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s Général Ferron
» ————

On sait que le dernier ministre de

§r la guerre avait résolu de mobiliser

i en automne prochain un corps d'ar-

'( mée complet avec une section tech-

nique des chemins de fer.

Cette décision avait obtenu l'ap-

probation de tout le mondé ; non

seulement celle des hommes du '

métier, mais encore celle des per-

sonnes les plus étrangères à l'art

militaire. On ne citait guère qu'un .

; seul opposant, M. Herbette, notre

étonnant ambassadeur à Berlin qui
représente si dignement dans la ca-

pitale allemande, la couardise de

son chef, M. Flourens.

La nouvelle armée française, que

le général Boulanger a achevé de

réorganiser, est uns gigantesque ma-

chine que l'on n'a pas encore vu

fonctionner jusqu'à ce jour; et il est
facile de comprendre combien il im-

portait que notre état major-général

se rendît compte expérimentalement

du temps qu'il faudrait pour faire

passer du pied de paix au pied de

guerre les unités tactiques dont l'en-

semble forme l'effectif combattant,

ainsi que les diverses services auxi-

| liaires de l'armée,intendance, appro-

visionnement, trésorerie, télégraphie,

sections de chemins de fer, etc.

Cette expérience, le général Bou-

langer avait décidé de la faire au

mois d'octobre prochain, en mobili-

sant, un corps d'armée de la région

du centre ou de l'ouest et la Cham-
bre avait voté, ai noua^avono bonno J
mémoire les crédits nécessaires.

On avait eu soin de choisir la ré-

gion du centre ou de l'ouest, pour <

éviter d'éveiller les susceptibilités j

tudesques, bien que l'Allemagne

n'ait pas fait tant de façon dans la

même circonstance, et, «il y a quel-

ques mois à peine, ait fait exécuter

les grandes manœuvres de guerre sur

notre frontière même, par le corps
d'armée établi en Alsace-Lorraine, j

renforcé de tous ses réservistes.

•Nous. ne blâmons pas l'ancien mi- i

nistre de la guerre de la prudence j

et du tact qu'il avait montrés en j

choisissant pour théâtre -de sa mobi- i

lisation partielle la Bretagne ou l'Au ?

vergne. Nous l'en félicitons, au ©on- j

traire. ;
Mais entre la prudence et la pu- ,

sillanimité, il y a u ne différence : la j

différence qui sépare le général Bou- ;

langer du général Ferron.
Ce dernier, d'après une dépêche j

qu'on lira plus loin, serait résolu à j
abandonner le projet de mobilisation j

partielle arrêté par son prédéces- |

seur.

Malgré toute la confiance qu« nous
avons dans celui de nos correspon-

dants parisiens qui nous télégraphie

cette nouvelle, nous no pouvons nous

résoudre à
:
y ajouter. foi.

Que pourrait dire, en effet, le ^gé-

néral Ferron pour justifier le retrait

du projet à la Chambre, à l'armée,
au pays ?

— Qu'il importe de réaliser des
économies.

Mais personne n'en réclame de

cette nature, personne ne demande

qu'oniasse des économies aux dépens

de la sécurité nationale.- Et ce serait

celui-là précisément qui est chargé

de veiller à cette sécurité, ce serait

le ministre de la guerre qui provo-

querait cette économie insignifiante

au point de vue financier — il s'agit

de cinq ou six millions — et néfaste

au point de vue de l'organisation de

la défense !

Si ce n'est pas une mesure d'éco-

nomie, ce serait donc une mesure

politique ? Ce serait donc un acte de

complaisance (un autre mot vient

malgré moi au bout de ma plume)

un acte de... soumission (ce n'est

pas encore le mot propre) envers

l'Allemagne ?
Eh bien ! non, il ne nous est pas

possible de le croire. Non, il ne nous

est pas possible d'admettre qu'un

officier français se soit trouvé qui

ait consenti à déshonorer ses épau-

lettes dans un cabinet ayant pour

programme cette politique d'imbé-

cillité ou de lâcheté.

Bonaparte a capitulé à Sedan, Tro-

chu a capitulé à Paris, Bazaine a ca-

pitulé à Metz, d'autres encore ont

capitulé à Thionville,àMézières,mais

tous ces hommes, même Bonaparte,
mémo Bazaivm pouvaient, dire, qu'ils
mettaient bas les armes après la dé-

faite devant la gueule fumante des

canons allemands crachant la mi-

traille et la mort.

Le général Ferron, si notre cor-

respondant était bien informé, capi-

tulerait, lui, sans lutte, sans résis-

tance, en pleine paix, devant Bis-

marck lui crachant de Berlin ses

ordres et son mépris.

Pour nous résoudre à croire que

le chef suprême de l'armée française

soit capable de descendre à ce degré

d'ignominie, nous attendrons qu'il

vienne, lui-même, étaler sa honte

à la tribune.

ERNEST VA.UQUELIN

LES IPf ÛfliTÏPlfîÛI
Les gens avisés s'attendaient à tout

de la part du ministère Rouvier dans
l'ordre d'idées qu'un aimable euphé-
misme appelle les idées pratiques.

Cependant — faut-il le dire*? — nous
avons éprouvé quelque surprise en li-
sant hier matin dans une feuille spé-
ciale, le Réveil financier, qu'un de nos
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amis a placée sous nos yeux, un avis-
réclame ainsi conçu :

SOCIÉTÉ DE:DYNAMITE
M. Barbe, administrateur délégué de la

société de Dynamite française, dont les
actions sont en assez grande quantité dans
les mains de nos clients, fait partie du nou-
veau ministère.

Il esu ministre de l'agriculture.
C'est le 15 courant qu'aura lieu la •Pr®-

mière assemblée pour la constitution de la |
Société centrale de Dynamite. Les adhésion»
continuent à arriver.

Vous avez bien lui M. Barbe, admi-
nistrateur de la Société de Dynamite
française, et, en même temps, minis-
tre de l'agriculture, fait porter par un
journal financier son entrée dans le ca-
binet à la connaissance des actionnai-
res de cette Société.

Le journal en question dit à sa clien-
tèle, d'un air entendu et manifestement
triomphant : Vous savez, M. Barbe, no-
tre administrateur délégué, notre as-
socié, notre copain..-? eh bien, il est
ministre de l'agriculture.

Là-dessus, ©n se frotte visiblement
les main, et l'on poursuit en annon-
çant crûment, sans plus de phrases :

< C'est le 15 courant qu'aura lieu la
première assemblée pour la constitu-
tion de la SOCIÉTÉ CENTRALE DE DYNA-
MITE... » r

C'est dire assez ouvertement çfu'il y
a un rapport étroit entre l'arrivée de
M. Barbe aux affaires et l'opération
qu'abrite la transformation de la So-
ciété de dynamite française en Société
centrale de dynamite.

On arait souvent entendu parler des
tripotages que facilitait l'exercice du
pouvoir, mais on n'avait jamais Vu s'é-
taler avec autant de sans-gêne,

:
|e cy-

nisme et d'impudeur la: trlturt dos
affaires financières greffée sur là pos-
session du gouvernement.

C'est la première fois que le Pojvo ir
sert directement d'amorce aux prospec-
tus financiers. '

—..__ : — k

UN MINISTRE FLÉTRI

Dans ea acanca du 2 juin, le comité. Migdx-Ki-
blicain radical de Saint-Germain a voté a
l'unanimité l'ordre 'du jour suivant :

Le comité républicain radical de St~
Germain blâme énergiquement le dé-
puté Barba de s'être séparé de ses
collègues, en consentant à faire partie
d'nn ministère qui n'a rien de radical
et ne peut s'appuyer que sur la droite*
et sur l'opportunisme.

Il déclare en outre que, par son adhé-
sion àuu semblable ministère, le député
Barbe a perdu toute sa confiance,

le Mpif* il Mlrile apob
Nos dépèches nous apprennent qu&

M, Massicault, résident général à Tunis,
ancien préfet du Rhône, vient d'être
nommé chevalier de l'ordre du mérite
agricole. C'est, paraît-il, chose faite, et
le décret de nomination a été publié
(e matin dans V-Officiel.

Nul doute, selon nous, que le pouvoir j
n'ait voulu, en décorant du ruban vert I
tendre la boutonnière de notre sympa-
thique ex-préfet, le consoler de sjn
échec récent dans l'élection sénatoriale
du Cher, où le nouveau chevaliert|'a
otenu qu'une seule voix.

Mais peut-être aussi le gouvernement
j " «

a-t-il voulu, au moyen de cette distinc-
tion symbolique — tout le monde sait
que le vert est la couleur de l'espé-
rance — engager M. Massicault à ne
pas désespérer des électeurs et à cou-
rir de nouveau les chances du scru-
tin. .'.' T'v

Mais si notre ancien préfet veut nous
en croire, il s'en tiendra à sa veste sé-
natoriale, ornée par M.Barbe du ruban
vert du mérite agricole.

. i —!—__ ——- _

IENTRE1DEUX MAITRES
Les opportunistes ne cachent point

leur joiorfavoir divisé le parti répu-
blicain, ni leur expresse volonté d'im-
poser à M. Roùvier leur politique.

Voici ce que dit la Gironde, journal
de MM. Tenot et Raynal:

La situation est nette, elle est pure de
toute équivoque, et les virulentes attaques
de M. Millerand n'ont pas peu contribué à
donner au vote]de la Chambre sa claire si- ;
gnifleation.

— Votre ministère, S'écriait le jeune lieu-
tenant de M. Clemenceau, c'est la revanche
de la .chute du cabinet Ferry !

— Parfaitement dit, jeune homme.
*- Il ne représentait, ajoutait-il, que la

politique opportuniste.
— Rien encore déplus exact.

Est-ce clair, aussi? .
Nous avons dit à M. Rouvier :
« Vous êtes le prisonnier de deux

maîtres. Prisonnier de la droite, pri-
sonnier de M. Ferry. »

Voilà les deux maîtres qui parlent. Il
est difficile de ne pas les entendre. Et
que M. Rouvier fasse mine de. s'affran-
chir, s'il l'ose. Il verra comment le
traiteront ses protecteurs.

DE « LA TRIBUNE»
Pisur Fil Êéiégï-astMtgue spécial

ABANDON DU PROJET
DE

HOBlLiSATiON PARTIELLE
Paris, '5 juin.

Il résulte de renseignements pui-
sés à une source autorisée que le gé-
néral Ferron aurait l'intention d'a-
bandonner le projet déposé par le j
général Boulanger et tendant à la j
mobilisation en automne prochain
clans la région de l'Ouest, d'un corps j
d'armée avec convocation d'une sec- j
tion technique des chemins de fer. |
Cette nouvelle était vivement com-
mentée-dans les milieux politiques,

INFORMATIONS
CONSEIL DE LA LÉGION D'HONNEUR '.'

Paris, 5 juin. — L'Officiel publie un J
décret nommant membres du conseil '
de l'ordre de la Légion-d'honneur les ',
généraux de division Frébault, Le- ,
cointe et Grévy, et MM. Chrétien, La- ,
lanae, Havet et Renan, membres de
l'Institut. ;

L'INSTITUT PASTEUR

Paris, 5 juin. — Le Journal Officiel
publie un décret reconnaissant l'Insti-
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tut Pasteur comme établissement d'uti-
lité publique.

LES INCENDIES DE ROUBA1X

Roubaicc, 5 juin. — Un ouvrier a été
arrêté hier matin à Roubaix sous l'in-
culpation de complicité dans l'incendie
de l'usine Masurel fils. Cet ouvrier se-
rait, paraît-il affilié à un club anar-
chiste. Une vive émotion règne dans la
ville à la suite des différents incendies
qui se succèdent depuis quelque temps.

LE HOME-RU LE

Swansea, 5 juin. — Après le défilé
des députations, M. Gladstone a pro-
noncé deux longs discours, dans les-
quels il a exposé dans tous ses détails
sa position dans la question irlandaise,
et a déclaré qu'il était prêt à modifier
son projet en ce qui concerne le ra-
chat de ia propriété foncière par l'in-
termédiaire de l'Etat, ajoutant que la
question de l'exclusion des Irlandais
du Parlement de Westminster reste
ouverte et subordonnée à la grandeur
de l'empire. ~v

COMMISSION DE L'EXPOSITION

Paris, S juin. — M. Lockroy vient
d'être nommé membre de la commis-
sion consultative de l'expesition de
1889.

LA CLOTURE DU REICHSTAG

Berlin, 5 juin. — La clôture du
Reichstag est annoncée pour le 18
juin.

LE PROJET DE LOI MILITAIRE

Paris, 5 juin.. — On ne connaît pas
encore d'une façon certaine quelle
attitude observera -le gouvernement au
sujet de la déclaration d'urgence- pour
le projet de loi militaire. Oh croit qu'il
n'a encore pris aucune décision à cet
égard.

Quelques personnalités sont d'avis
que le cabinet se désintéressera delà,
question.

D'autre part, la Liberté dit que 1©
gouvernement combattra l'urgence.

_— : —.—>  '""  ' ' '
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ALLEMAGNE ET FRANCE

Berlin, 5 jiiin. — La Gazette de l'Alle-
magne du Nord reproduit le communiqué
officiel publié par le journal turc la Tur-
quie, et dans lequel esc traitée de fable, in-
ventée par le prince Gortschakoff et répétée
par M, de Gontaut-Biron, la mission qu'au-
rait reçue en 1875 M. de Radowitz de son-
der la ftttssie au sujet do l'attitude qu'elle,
observerait dans le cas d'uno guerre entre
l'Allemagne et la France.

« Si l'on avait réellement éprouvé alors,
ajoute la G-azetle de l'Allemagne du Nord, '•
des velléités belliqueuses en Allemagne dans
les sphères politiques et militaires ou dans
les cercles de la presse, il n'en serait pas
moins vrai que, dans les sphères officielles
(c'est-à-dire chez l'empereur et chez les
conseillers officiels de l'empereur), on n'a
jamais eu un seul instant, ni en 1875 ni à
aucune époque depuis 1871 jusqu'au mo-
ment actuel, l'intention de diriger une
attaque contre la France. »
_ _« .

iÂMESTA™ FRANÇAISE
Luxembourg, 6 juin. — H y a. .quel- '

ques jours a eu lieu, à Luxembourg, ,
une manifestation des plus sympathi-
ques pour la France et qui prouve que (
la population luxembourgeoise n'a pas
pour l'Allemagne la sympathie qu'on
lui prête, à tort quelquefois.

Une société musicale française, la
Fanfare des hauts- fourneaux de Saul-
nes (Meurthe-et-Moselle), invitée par i
l'Harmonie luxembourgeoise à assister ]

 »

à une fête à Luxembourg, s'était ren-f
due à cette invitation.

Elle avait fait connaître d'avance les
morceaux qu'elle devait jouer et parmi
lesquels un avait pour titre : Notre
chère Alsace. Ce moïceau fut couvert
d'applaudissements accompagnés des
cris de : « Vive la France ! A bas la
Prusse! »

La Marseillaise fut demandée plu>
sieurs fois et acclamée par la foule.
Elle fut même jouée, à la demande gé-
nérale, au. départ, dans la gare du
Luxembourg, au grand désagrément
des employés prussiens (les chemins de
fer luxembourgeois étant exploités par
la Compagnie dés chemins de fer d'AI-
sace-Lorraine) qui ne savaient quelle
contenance tenir.

Dépêches ..* lîtranger
Par fil spécial de la Tribun©

DANS L'ASIE CENTRALE
Bombay, 5 jum. — Des avis 4e source

indigène, disent que des troubles ont -éclaté
à Taschkend au sujet de la perception des
impôts. La bataille a duré d«ux jeurs dans
les rues, Les Russes et les Tureomansont
subi des pertes également sérieuses. L'or-
dre est rétabli grâce a l'intervention des
Mollohs.

La dépêche ajoute qu'un émissaire russe
est allé à Kaboul, et est revenu à Tasch-
kend, en passant par Badakshan.

TREMBLEMENTS DE TERRE AUX ÉTATS-
UNIS

Neiv-York, 5 juin . — Plusieurs secous-
ses de tremblements de terre ont été ressen-
ties vendredi dans la Nevada et la Californie
septentrionale.

Les sources chaudes de Carson, dans la
Nevada, sont taries.

RUSSIE ET ALLEMAGNE
Vienne, 5 juin. ~- La mise à la retraite

du général russe Boglanwiteh, qui a publié
récemment une brochure sur l'alliance fran-
co-russe est considérée comme un premier
symptôme de rapprochemeut entre la Rus-
sie et l'Allemagne.

UNE RÉCEPTION A HAMBOURG
Hambourg. 5 juin. — Le Sénat et la cor-

poration des bourgeois avaient préparé un»
"éception brillante aux ministres, aux mem-
bres du. Conseil fédéral et aux députés re-
tenant de l'inauguration du canal des deux
qaers. La visite du port a eu lieu dans la
natinée, et un dkier de gala dans l'après-
nidi.

Les bourgmestres ont porté des toasts à
'empereur Guillaume, à M. de Bismarck et
iM. de Moltke.' Le ministre Bostricher a
répondu par un toast au Sénat, de Ham-
bourg.

—— 4 

AFFAIRES BULÇâimeS

Constantinople,,5juin.. — La réponse des
puissances au sujet des. affaires bulgares
i est pas encore faite par écrit.

Les représentants ont seulement fait con-
laître Verbalement leur manière.

Sofia, 5 juin. — On a»nonc% comme cer-
tain que la Sobranié sera' convoquée dans le
îourânt du mois.

Une adresse signée de 3500 Bulgares ac-
;use le prince Alexandre des embarras de
a situation actuelle et lui reproche l'éloi-
menient de la Russie.
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QUIRINAL ET VATICAN
Rome, 5 juin. — Il est inexact que le

)ape ait l'intention de quitter Rome, à
occasion de son jubilé et que la cérémonie
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Fortuné au BOISGOBBY
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Le sergent vint à eux, les poussa j
jusqu'au pied de la colline avec une :
brutalité froide, les adossa au rocher
et alla tranquillement rejoindre ses
hommes.

La* trois dragons embusqués dans le
bois se trouvaient juste au-dessus des
Français qu'on allait fusiller,' et ils ne
pouvaient plus les voir.

— Sabre en main et obliquez a droite,
dit tout bas le capitaine.

Les Prussiens s'étaient alignés à cinq
pas des prisonniers.

Sur un cri rauque de leur sergent,
ils apprêtèrent les armes.

— En avant ! cria le capitaine d une
voix de tonnerre. .

— En avant! répétèrent le sous-ueu-
tenant et le soldat.

Et les trois dragons, enlevant leurs
chevaux à la fois, se lancèrent de Iront
dans la prairie.

Soit bonheur, soit adresse, aucun

des cavaliers ne perdit l'équilibre en '
exécutant ce saut périlleux. j

Us se retrouvèrent sur le talus aussi ,
bien alignés que dans le bois, fermes
en selles et sabre au poing. i

Les Prussiens étaient si près qu'ils j

arrivèrent sur eux du même bond.
L'étrange apparition de ces combat-

tants qui semblaient tomber du ciel '
suffit pour mettre les étrangers en dé- \
route, et le greupo qui allait fusiller ;
les' prisonniers commença à détaller, :

sans même croiser la baïonnette.
Mais les dragons ne l'entendaient pas

ainsi.
— Pointez, mes enfants, rti* {( capi-

taine en se p™."hant sur rcacolure de '.
son Hvvii.

L'action fût courte et décisive.
Le sei'gent prussien chercha seul à

se défendre.
Il lâcha à bout portant son coup de

fusil qui brûla 'la 'moustache à Ratibal, |
mais le sabre du dragon d'Espagne lui '
cloua dans la gorge le formidable ju- j
ron germanique qu'il poussa en met- ;
tant en joue.

Le capitaine fendit une tête, troua !
deux poitrines et se mit à poursuivre !
les fuyards.

Albert Boissier, peu habitué au ma- i
niement du sabre droit.n'avait pas porté
des coups aussi meurtriers, mais le poi-
trail de son cheval avait renversé un
prussien, et l'imberbe soulieutenant ne
se sentait aucune envie de l'achever, j

La victoire était complète.
Sur huit hommes qui composaient le |

détachement, quatre étaient morts, un •
se roulait par terre à moitié assommé,
et les trois autres se sauvaient à tou-
tes jambes.

Le capitaine avait renoncé à les at-
tendre en voyant que sa jument enfon-
çait à chaque foulée dans la terre hk-
mide du pré, et il revenait tranquil-
lement au petit pas.

Le vieux groge.ard était superbe ie
sang-froid, frisant sa moustache d'une
main et de l'autre essuyant son sabre
rougi sur la crinière de son cheval.

Albert, encore pâle d'émotion, :ie
pouvait s'empêcher d'admirer ce sol-
dat dont il avait tout bas accusê'la
prud'-ii-o et qui venait de culbuer
[\ro u; îseiil un peloton ennemi.
.— Voilà donc la guerre ! pensail-il

en regardant le prussien couche à les
pie Is.

Le jeune officier avait eu si peu
conscience de ce qu'il faisait pendant
cette mêlée, qu'il croyait bien avoir
sabré son homme ; mais tout à coup le
prétendu blessé se releva prestement
et se mit à courir vers la route.

Pendant que le sous-lieutenant no-
vice hésitait à lancer son cheval
après lui. un coup de fusil éclata à ses
oreilles, et il vit le malheureux iuyard
rouler comme un lièvre, l'a tète en
avant et les bras étendus.

Dix secondes après, il. ne bougeait
plus, et un ruisseau dé sang coulait
lentement sur l'herbe.

— Pas mauvais, les fusils prussiens,
dit une voix railleuse à côté d'Albert
qui se retourna vivement et se trouva
eu face d'une figure bizarre.

Un gamin de seize à dix-sept ans tout
tout auplus; petit, maigre, jaune, avec
des yeux gris et un nez retroussé, s'ap-
puyait sur la croupe de son cheval et
le regardait en riant.

Cet être chétif portait l'uniforme de

l'infanterie légère et la broderie au
•collet qui a toujours été l'attribut spé-
cial des tambours.

Il tenait encore à la main le fusil
dont il venait de se. servir après l'avoir
ramassé sur le champ de bataille, et il
semblait enchanté de son exploit.

— Pas vrai, mon lieutenant, que je
l'ai bien descendu? dit-il avec le plus
pur accent des faubourgs parisiens.

Albert l'examinait avec étonnement
et se demandait d'où pouvait sortir ce
tireur si content de son adresse ; mais
après un instant de réflexion, il com-
prit ce qui s'était passé.

Au moment où les dragons leur
avaient apporté un secours inespéré,
les deux Français attendaient la : mort,
le dos appuyé au rocher:

Lés chevaux avaient presque sauté
par-dessus leur tête, et le combat
s'était terminé si vite, que les prison-
niers n'avaient pas eu le temps de s'en
mêler.

Mais le plus jeune des deux venait
de rattraper le temps perdu en utili-
sant le fusil d'un prussien mort.

— Qui est-ce qui fait feu sans ordre
ici? dit Champoreau en arrêtant son
cheval à deux pas du groupe

— Excusez, mon capitaine, répondit
sans hésiter le "petit soldat ; je suis
ta%>in, et en fait d'exercice, je ne con-
nais que celui des baguettes.

Le vieil officier se mordit la mous-
tache pour ne pas rire et dit brus-
quement :

— Qu'est-ce que lu fais ici !
— Vous voyez, mon capitaine, je net-

toie les Prussiens. J'ai un sou par jour
pour ça.

— Allons! pas de blagues, gamin.

! Comment t'appelles-tu, et pourquoi
n'est-tu pas à ton corps?

— Auguste Cocagne, natif du fau-
bourg Antoine, élève-tambour au 9" lé-

j ger, — premier régiment de France,
tous enfants de Paris, — pour le mo-
ment en permission chez son oncle
Lecomte, fermier à Eclaron, départe-
ment de la Haute-Marne.

Aprs cette réponse débitée avec le
ton d'un écolier, l'enfant se campa au
port d'armes, la main au shako et les
yeux à quinze pas devant lui, comme
un soldat qui passe l'inspection du ce*-

1 lonel,
Le capitaine, qui avait de la peine à

tenir sou sérieux, prit son air de corn-
! mandement.

— En permission? devant l'ennemi?'
( Est-ce que tu me prends pour un pé-

lun, de me raconter ça? dit-il sévère-
ment.

— Je vas vous expliquer la chose,
mon capitaine, répondit l'élève tam-

, bour sans se déconcerter. .
j Faut vous dire d'abord que mon ré-
i giment est de la division Richard, et
: que cet hiver, j'ai attrapé le typhus à
I Mayence. .

Comme je suis orphelin, vu que ma
\ mère qui était cantinière est' restée sous"
I la neige en Russie et que mon père a
| été tué l'année dernière à Hanau, je
i suis donc venu en convalescence chez

mon oncle Lecomte, et j'espérai bien y
finir mon semestre.

Mais j'ai appris que les Kaiserlickset
tout le tremblement arrivaient , et
j'allais partir ce malin pour rejoindre
ma division, quand ces , gueusards de
Prussiens sont passés h Eclaron.

j — Et oà est-elle, ta division ? demaa-
j da le capitaine très rad*>u»i.

!
 —

.Par 'à-bas, du côté de Troyes ou

| de Châlons, j® ne sais trop; mais j'irai
demander son adresse à-Saint-Dizier.

Le corps du maréchal Ney a fait la
soupe hier, et je trouverai bien là do»
camarades qui me diront s'il faut pren-
dre la deuxième à dBoiteoulatBoLsièmo
a gauche.

Le gamin avait prononcé les derniers
mots en imitant l'accent auvergnat d'un
commissionnaire auquel un passant de-
mande son chemin au coin d'une rue,
et cette fois le capitaine n'y tint plus!

— Allons, tapin, dii-il en éclatant de
rire, je t'emmène avec moi àSt-Dizier
lu parles trop bien et tu tires trop
luste pour que je te laisse ici

En route, camarade, ajouta le vieux
dragon en s'adressant à Albert Bois-
sier.

Ratibal! en serre-fue et décampons'
Les Prussiens peuvent revenir et

nous manquons d'infanterie.
i — Pardon, cap'taino faire l'étane

avec vous, ça n'est pas do , refus; b fis
je ne peux pourtant pas laisser mon
oncle tout seul dans le pré avue ces
paroissiens-là, dit lotauibour.«u pous-
sant un cadavre du pied.

— Et où diable est-il, ton onde?
— Le v'ià mon cap'taine, même qu'il

n est guère en état de marcher do mis
que ces gueux-là l'ont roué de CDUDS
do crosse. v

L'enfant désignait de la main l'autre
prisonnier, qui s'était couché au pied
du rocher ei qui paraissait en e^u
grièvement blessé. ''

u

— Tiens! c'est vrai, je ne pensais
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ait lieu dans la basilique de Saint-Pierre en
présence de la famille royale.

Iio,me, 5 juin. — L'Osservalore .qui publie
une lettre de soumission du Père Tosti, au-
teur d'une brochure intitulée la Conciliation,
brochure désapprouvée par l'autorité ecclé-
siastique, dit que cette lettre atténue au
moins l'impression causée par la publication
de la brochure incriminée.

La Tribuna croit que le Père Tosti perdra
soa poste de sous-archiviste du Vatican,

Voir sos dernières Dépêches
A LA 3' PAGE
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« Choses vues » de Victor Hugo

Aujourd'hui paraît chez l'éditeur
Quantin une oeuvre inédite de Victor
Hugo. Neus avons la bonne fortune
d'en pouvoir offrir quelques extraits à
aos lecteurs,

1838

TALLEYRAND
19 mai.

Rue Saint-Florentin,, il y a un palais et
un égout.

Le palais, qui est d'une noble, riche et
inornè architecture, s'est appelé longtemps:
Hôtel de l'Infantudo ; aujourd'hui on lit sur
le fronton de sa porte principale : Hôtel
Talleyrand.Yjm&&ni les quarante ans qu'il
a habité cette rue, l'hôte dernier de ce pa-
lais n'a peut-être jamais laissé tomber son
regard sur cet égout.

C'était un personnage étrange, redouté et
considérable ; il s'appelait Charles-Maurice
dePérigord.

Eh bien, avant-hier, .17 mai 1838, cet
homme est mort.' Des médecins sont venus
et ortt embaumé le cadavre. Pour cela, à la
manière des Egyptiens, ils ont retire les
entrailles du ventre et le cerveau du crâne.
La chose faite, après avoir transformé le
prince de Talleyrand en momie et cloué cette
momie dans "une bière tapissée de satin
blanc, ils se sont retirés, laissant sur line
table la cervelle, cette cervelle qui avait
pensé tant de choses,inspiré tant d'hommes,
construit tant d'édifices, conduit deux révo-
lutions, trempé vingt rois, contenu le monde.
Les médecins partis, un valet est entré, il a
vu ce qu'ils avaient laissé: Tiens ! ils ont
oublié cela. Qu'en faire ? il s'est souvenu qu'il
y avait un égout dans la rue, il y est allé,
et 1 a jeté le cerveau dans cet égout.

Finis rerum.
XS-4X

0RI6INE DE FANTINE

V. H. fut nommé à l'Académie un mardi.
Deux jours après, Mmr do Girardin, qui de-
meurait alors rue Laffite, l'invita a dîner.

V. H. quitta d'assez bonne heure Mm8 de
Girardin.

C'était le 9 janvier. Il neigeait à flocons.
Il avait des souliers minces, et, quand il fut
dans la ruej il vit l'impossibilité de revenir
à pied chez lui. Il descendit la rue Taitboùt ,
sachant qu'il y avait une place de cabriolets
sur le boulevard au coin de cette rue. Il n'y
en avait aucun. Il attendit qu'il en vint.

Il faisait ainsi le planton, quand il vit un
jeune homme, ficelé et cossu dans sa mise,
se baisser, ramasser une grosse poignée de,
neige et la planter dans le dos d'une fille qui .'
Stationnait au coin du boulevard et qui était
en robe décolletée. Cette fille jeta un cri
perçant, tomba sur le fashionable, et le
battit. Le jeuu'e homme rendit les coups, la
fille riposta, la bataille alla crescendo, si
fort et si loin que les sergents de ville accou-
rurent.

Ils empoignèrent la fille et ne touchèrent
pas à l'homme. "

| En voyant les sergents de ville mettre la
main' sur elle, la malheureuse se débattit.
Mais, quand elle fut bien empoignée, elle
témoigna la plus profonde douleur. Pendant,
que deux sergents de ville la faisaient mar-
cher de force la tenant chacun par le bras,
elle s'écriait : — Je n'ai rien fait de mal, je-
Vous assure, c'est, le monsieur qui m'en a
fait. Je ne suis, pas coupable ; je vous en
Supplie, laissez-moi. Je n'ai rien fait de
mal, bien sûr, bien sûr !

— Les. sergents, de ville lui répliquaient
sans l'écouter : — Allons, marché; tu en as
peur tes sfx'mols. — La pauvre fille à ces
mots : Tu en as pour tes six mois, (recom-
mençait à se justifier et redoublait ses sup-
pliques, et ses prières. Les sergents de ville,
peu touchés' de ses larmes, la traînèrent à ;
un poste rue Chauchat, derrière l'Opéra.

V. H., intéressé malgré lui à la malheu-
reuse, ies suivait, au milieu de cette cohue
de monde qui na manque jamais. en pareille.
circonstance.

Arrivé près du poste, V. H. eut la pensée
d'entrer et de prendre parti pour la fille.
Mais il se dit qu'il était bien connu, que
justement les journaux étaient pleins de
son nom' depuis deux jours et que se mêler
a une semblabla affaire, c'était prêter le

flanc à toutes sortes de mauvaises plaisan-
teries. Bref, il n'entra pas.

La salle où l'on avait déposé la fille était '
au rez-de-chaussée et donnait sur la rue. Il '
vit la pauvre femme se traîner de déses-
poir par terre, s'arracher les cheveux ; la
compassion le gagna, il se mit à réfléchir,
et le résultat de ses réflexions fut qu'il se
décida à entrer.

Quand il mit le pied dans la salle, un hom-
me qui était assis devant une table éclairée
par une chandelle et qui écrivait, se retour-
na et lui dit d'une voix brève et pérémptoire :
Que voulez-vous, monsieur? — Monsieur,
j'ai été témoin de ce qui vient de se passer ;
je viens déposer de ce que j'ai vu et vous
parler en faveur de cette femme. — A ces
mots, la femme regarda V. H., muette d'é-
tonnoment, et comme étourdie. — Monsieur,
votre déposition, plus ou moins intéressée,
ne sera d'aucune valeur. Cette fille est cou-
pable de voies de fait sur la place publique,
elle a battu un monsieur. Elle en a pour, six
mois de prison. .

. La fille recommençait à sangloter, à crier,
à se rouler. D'autres filles qui l'avaient re-
jointe lui disaient: « Nous irons te voir.
Calme^toi. Nous te porterons du linge.
Prends cela en attendant. » Et en même
temps elles lui donnaient de l'argent et des
bonbons.

— Monsieur, dit V. H., lorsque vous sau-
rez qui je suis, vous changerez peut-être de

; ton et de langage et vous m'écouterez,
— Qui êtes-vous donc, Monsieur?

i ' ' V.-H. ne vit aucune raison pour ne pas se
: nommer. Il se nomma. Le commissaire de

police, car c'était un commissaire de police,
se répandit en excuses, devint aussi poli et

i aussi déférent qui avait été arrogant, lui
offrit une chaise et le pria de vouloir bien
prendre la peine de s'asseoir.

V. H. lui raconta qu'il avait vu, de ses
yeux vu, un monsieur ramasser un paquet

i de neige et le jeter dans le dos de cette fille;
; que celle-ci, qui ne voyait même pas ce

monsieur, avait poussé un cri témoignant
, d'une vive souffrance; qu'en effet elle s'é-
; tait jetée sur le monsieur, mais qu'elle était

dans son droit; qu'outre la grossièreté du!
, fait, le froid violent et subit causé par cette
! neige pouvait en certain cas, lui faire, le
: plus grand m'ai; que, loin d'ôter à cette

fille, — qui avait peut-être une mère ou un
enfant, — le pain gagné si misérablement,
ce serait plutôt l'homme coupable de cette
tentative envers elle qu'il faudrait condam-

: J ner à des dommages-intérêts ; enfin, que ce
: n'était pas la fille qu'on aurait dû arrêter,

mais l'homme.
Pendant ce plaidoyer, la fille, de plus en

plus surprise, rayonnait de joie et d'atten-
drissement. — Que ce monsieur est bon, di-
sait-elle, mon Dieu, qu'il est bon ! Je n'ai

: jamais vu un aussi bon monsieur. Mais c'est
que je ne l'ai jamais vu, c'est que je ne le
connais pas du tout.

Le commissaire de police dit à V. H... —
Je crois tout ee que vous avancez, monsieur;
mais les sergents de ville ont déposé, il y a

; un procès-verbal commencé. Votre déposi-
tion entrera dans ce procès-verbal, soyez-
en sûr. Mais il faut que la justice ait son
cours et je ne puis mettre cette fille en li-'
berté.

— Comment ? monsieur, après ce que je
viens de vous dire et qui est la vérité— vé-
rité dont vous ne pouvez pas douter, dont
vous ne vous doutez pas, — vous aller rete-
nir cette fille ? Mais cette justice est une
horrible injustice !

— 11 n'y a qu'un cas, monsieur, où je
pourrais arrêter la ciiose, ce serait celui où
vous signeriez votre déposition ; le voulez-
vous?

,— Si la liberté de cette femme tient à ma
signature, la voici.

Et V. H... signa.
La femme ne cessait de dire : Dieu ! que ce

monsieur est bon ! Mon Dieu, qu'il est donc
bon!

Ces malheureuses femmes ne sont pas
seulement étonnées et reconnaissantes
quand on est compatissant envers elles ;
elles ne le sont pas moins quand on est
juste.

VILLEMAIN
7 décembre.

Dans les premiers jours de décembre 1845
j'allai voir Villemain. Je ne l'avais pas vu
depuis le 3 juillet ; il y avait précisément
cinq mois. Villemain avait été atteint dans
les derniers jours de décembre 1844 de cette
cruelle maladie qui a marqué la fin de sa
carrière politique.

Il faisait froid, le temps était sombre, j'é-
tais triste moi-même ; c'était le cas d'aller
consoler quelqu'un. Je montai donc chez;
Villemain.

Il demeurait alors dans le logement "at--
. tribu é au secrétaire perpétuel de l'Académie:
' française, au second étage de l'escalier à.

i droite, au fond de la deuxième cour de
l'Institut. Je montai cet escalier ; je sonnai
une seconde fois ; la porte s'ouvrit. C'était
Villemain lui-même. Il était pâle, défait,
vêtu d'une longue redingote noire boutonnée
en haut d'un seul bouton, ses cheveux gris
on désordre. Il me regarda d'un air grave
et me dit sans me sourire :

— Tiens, c'est vous, ah ! bonjour. •
Puis il ajouta :

I
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— Je suis seul, je ne sais où sont mes
domestiques, entrez donc.

— J'ai dans la tête un point douloureux'
je souffre, j'ai des préoccupations pénibles!
Si vous saviez quelles machinations il y a
contre moi !

—- Villemain, lui dis- jo, calmez-vous.
Non, reprit-il, cela est vraiment affreux !

— Après un silence, il ajoute, comme se
. parlant à lui-même : — Ils ont commencé

par me séparer de ma femme ; je l'aimais,
je l'aime toujours ; elle avait quelque chose
dans l'imagination ; 'cela a .pu engendrer
des fantômes. Mais ce qui est bien plus cer-
tain, c'est qu'on a réussi à créer en elle une
antipathie contre moi ; puis, voilà,' on m'a
séparé de mes enfants. Ces pauvres petites
filles, elles sont charmantes, vous les avez
vues, c'est ma passion. Eh bien ! je n'ose
pas aller les voir, et, quand je les vois je
me borne à m'assurer qu'elles se portent
bien et qu'elles sont roses, gaies et fraîches,
et j'ai peur de leur donner môme un baiser
sur le front. Grand Dieu ! on se servirait
peut-être de mon contact pour leur faire du

, mal ! Est-ce que je sais les inventions qu'ils
auraient ? Ainsi on m'a séparé de ma
femme, on m'a séparé de mes enfants,
maintenant je suis seul.

Puis tout à coup me regardant avec une"
sorte d'angoisse: — Mon ami, quoiqu'on
vous dise, quoi qu'on vous raconte, quoi
qu'on vous affirme sur moi, mon ami, pro-
mettez-moi que vous n'ajouterez foi à au-
cune calomnie. C'est qu'ils sont si infâmes !
Pourtant ma vie est bien sombre, mais elle
est bien pure. Si vous saviez ce qu'ils in-

j ventent, on ne peut se figurer cela. Oh !
j quelles indignités! II v a de quoi devenir,

lou. Si je n'avais pas mes petites-filles, je
j me tuerais. Savez-vous ce qu'ils ont dit?

Oh ! je ne veux pas répéter ̂ ela!... Us di-
' sent que, la nuit, des maçons montent par
j cette fenêtre pour coucher "avec moi.

J'éclatai de rire. — Et cela vous tour-
1 mente ! mais cela est niais et bête.
I — Oui, me dit, je suis au second étage,
| mais ils ont tant de malice qu'ils mettent la

nuit de grandes échelles contre mon mur
I pour le faire croire. Et quand je songe que
I ces choses-là, ces turpitudes-là, on les dit

en bas et on les croit en haut, et personne
peur me défendre. Les uns me font un vi-

: sage froid, les autres un visage faux. Victor
Hugo, jurez-moi que vous ne croirez à au-

I cune calomnie.
Il s.'était levé, j'étais profondément ému,

I je lui dis toutes les paroles douces et cor-
| diales qui peuvent apaiser.

Il poursuivit:
— Oh ! les abominables haines !

Il souffrait tant, que je1 ne pouvais que le
' plaindre. Je lui repris la main. Il me regar-
I clait d'un air égare.

— Villemain, lui dis-je, doutez que le ciel
I soit bleu, mais ne doutez oas que l'ami qui
. vous parle ici soit loyal.
| — Pardon, reprit-il, pardon, oh ! je le sais

bien, je disais là des choses folles ; vous ne
j m'avez jamais manqué, vous, quoique vous

ayez eu quelquefois à vous plaindre de moi.
! Mais j'ai tant d'ennemis ! Si vous saviez !

Cette maison en est pleine. Ils sont partout
cachés, invisibles, ils m'obsèdent, je sens
leurs oreilles qui m'écoutent, je sens leurs
regards pui me voient. Quelle anxiété que de
vivre ainsi !

Je sentis qu'il était temps' d'essayer de lui
parler efficacQment. Je le fis rasseoir, je lui
pris la main.

— Ecoutez, Villemain, lui dis-je, vous
avez vos ennemis, des ennemis nombreux,
j'en conviens .,__

Il m'interrompit, son visage s'illumina
d'un éclair de triste joie.

— Ah ! me dit-il, au moins vous en con-
venez, vous ! tous ces imbéciles me disent
que je n'ai pas d'ennemis et que jo suis vi-
sionnaire.

— Si, repris-je, vous avez vos ennemis,
mais qui n'a pas les siens ? Guizot a ses en-
nemis, Thiers a ses ennemis, Lamartine a
ses ennemis. Moi qui vous parle, est-ce que
Je ne lutte pas, depuis vingt ans ? Est-ce que
je ne suis pas depuis vj.ngt ans haï, déchiré,
vendu, trahi, conspué, sifflé, raillé, insulté,
calomnié ? Est-ce qu'on n'a pas parodié mes
livres et travesti mes actions ? Moi aussi, on
m'obsède, on m'espionne, on me tend des
pièges, on m'y fait même tomber ; qui sait
si on ne m'a pas suivi aujourd'hui même
pendant que j'allais de chez moi diez vous 1
Mais qu'est-ce que tout cela me fais ? Je dé-
daigne. C'est une des choses les plus difficiles
et les plus nécessaires de la vie que
d'apprendre à dédaigner. Le dédain pro-4
tège et écrase. C'est une cuirasse et une1
massue. Vous . avez des ennemis ? Mais
c'est l'histoire de tout homme qui a fait une*
action grande ou créé une idée neuve. C'est*
la nuée qui bruit autour de tout ce qui*
brille. Il faut que la renommée, ait des en-
nemis comme il faut que la lumière ait dest
moucherons. No vous en inquiétez pas • de-]
daignez ! Ayez la sérénité dans votre esprit 'l
comme vous avez la limpidité dans votre
vie. Ne donnez pas à vos ennemis cette joie j
de penser qu'il vous affligent et qu'ils vous
troublent. Soyez joyeux, soyez dédaigneux'
soyez fort. '

En ce moment la porte s'ouvrit,' deux per- 

! sonne entrèrent, un M. Fourtoul, je crois,
un neveu de Villemain. Je me levai.

— Vous vous en allez déjà ? me dit-il.
Il me conduisit par le corridor jusqu'à

l'escalier. Là, il me dit :
— Mon ami, je crois en vous.
— Eh bien, lui dis-je, je vous ai dit de !

dédaigner vos ennemis ; faites-le. Mais vous
en avez deux dont il faut vous défaire. Ces
deux ennemis sont la solitude et la rêverie.
La solitude amène la tristesse ; la rêverie
produit le trouble. Ne soyez pas seul et ne
rêvez pas. Allez, sortez, marcher, mêlez vos
idées à l'air ambiant, respirez librement
et à pleine poitrine, visitez vos amis, venez i
me voir.

Je lui serrai la main et je descendis l'esca-
lier.

Comme j'étais en bas près de sortir dans
la cour, j'entendis sa voix qui disait :

— A bientôt, n'est-ce pas ?
Je levai les yeux. Il avait descendu un

étage, et il me disait doucement adieu avec
un sourire.

TRIBULATIONSJ'UNE NOCE
A la gare Saint-Lazare, par le train qui

arrive d'Ermont à dix heures du soir, dé-
barquait toute une noce de campagne : la^
mariée avec son emblématique bouquet ; le
garçon d'honneur, les cheveux frisés et
pommadés, gôné dans sa redingote trop-
étroite ; les femmes accoutrées de vêtements
aux couleurs voyantes et d'un mauvais goût
campagnard. L'a noce s'entassa dans plu-
sieurs fiacres, et le père do la mariée jeta
aux cochers cette adresse : « A la préfec-
ture de police ! » Arrivés à destination, les .
gens do la noce qui semblaient être clans le '
plus complet dosaroi, demandèrent auxhuis-
siers où était situé le bureau chargé de re-
trouver les personnes disparues. Renvoyés
successiment d'un bureau à l'autre, de la
sûreté à la police municipale et de la police
municipale à la sûreté, parents et invités
contaient à tous les employés qu'ils rencon-
traient sur leur passage leur cas navrant. Les
parents de la jeune fille étaient des cultiva-
teurs d'Ermont ; le fiancé, un menuisier
d'Enghien. Le mariage devait avoir lieu à
dix heures du matin, à la mairie d'Ermont. |
A sept heures, le futur prétexta quelques
emplettes urgentes et partit pour une ré-
gion inconnue. m^„

A l'heure fixée pour le mariage civil, le
! menuisier n'était pas de retour, et lp,plaa-
! tureux repas de noce était commandé chez
j le premier restaurateur de la commune, la
| chambre nuptiale était préparée, et l'officier
: de l'état civil avait ceint son écharpe. On
: crut d'abord à une plaisanterie. Mais les

heures s'écoulaient et le fiancé ne reparais-.
I sait pas. La noce partit pour Enghien, ré-
j clamant vainement le futur à tous les échos; j
j puis, elle revint à Ermont^ et, durant toute

l'après-midi, elle allait d'une station à l'au- .
tre à la recherche de l'introuvable menui-
sier. La fiancée avait eu trois attaques de
nerfs. A neuf heures, on se décida à se ren-
dre à Paris, et c'est pourquoi les campa-
gnards envahissaient a cette heure tardive
les bureaux delà préfecture, espérant qu'on
leur donnerait des nouvelles du menuisier
d'Enghien.

Ils n'obtinrent aucun renseignement, et
: les gens de la noce, le visage noirci par la

fuméedu chemin de fer, leurs vêtements de
fête froissés et salis par tant de courses,
reprirent à la débandade la route de la gare
de Saint-Lazare, tandis que l'insaisissable
futur, h l'abri des recherches, riait peut-
être aux éclats de cette farce de mauvais

La Catastrophe de Schsechen
Nous trouvons dans le Journal de

Genève les détails suivants sur l'ébou- :
lement de Schsechen, dans le canton i
d'Ui'i, et que nous avons signalé dans
nos dépêches :

Depuis plusieurs jours déjà, et mi-tout
dans la nuit du samedi au dimanche 29 mai,
on avait pu constater par des chutes do
pierres détachées, qu'un mouv^memt par
désagrégation s'opérait dans la niasse do
rochers qui forme la sommité dite Spitze I
(1,454 mètres d'élévation) dans le Schasehen- '
thaï ; cette vallée d'Uri débouche sur Bi'ir-
glen, rive droite- de la Rcuss, et à son ex-

...trémité supérieure met co canton en com-
munication avec celui de Glaris, par le col

. de Klausen.
Le dimanche de la Pentecôte, vers trois

heures et demie après midi, un terrible ;

éboulement de la montagne se manifesta
vis-à-vis du village de Spiringen. Cette
masse énorme s'était détachée aux deux
tiers de la hauteur de la Spitze, sur une, lar-
geur moyenne de 250 à 300 métrés, et se
précipita d'un seul coup, avec un bruit ef-

' froyàble, dans la vallée, au milieu d'un épais
nuage de poussière ; la violence de la chute
était si grande, que des pierres furent pro-

'. jetées jusque sur la route du Schaechcnthal,
pratiquée dans le versaut opposé de la val-

„ lée, et qui est élevée d'environ .200 piecTs
au-dessus du fond de celle-cî. Cependant, la
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route n'a pas été endommagée entre Spirin-
gen et le hameau d'Unterscïnechen, qui n'a
pas souffert.

Il n'en est pas de même malhenreusement
pour un autre groupe de propriétés rurales
situées entre Scsochen et Spiringen, et qui
portait le beau nom de Hellprœchllg, qui 
ressemble fort à une ironie, vu la nature de
la contrée; deux maisons d'habitation, abri-
tant trois familles avec quatre appartements
et trois écuries ont été ensevelis sous l'ë-
boulement. Cinq personnes ont pn s'enfuir
avant le désastre ; mais les autres, au nom-
bre de six, attardées sans doute par le désir
d'emporter quelques objets; ont été victimes
de la catastrophe.

Depuis sept heures du matin, le lende-
main, le corps des sauveteurs d'Altorf a tra-
vaillé énergiquement à dégager les cadavres
et cela non sans danger de mort, car on
craint une nouvelle chute, plus considérable
encore ; la Spitze paraît être, en effet, dans
un état de dislocation menaçant, ef l'on en-
tend dans la montagne des bruits sourds
qui ressemblent à des feux de salve.

Le dernier éboulement qui avait eu lieu
près de Spiringen date de novembre 1761,
et il avait été beaucoup moins grave.

LA RÉGION
LOIRE

St- Etienne. — Cyclistes stéphanois.
— A l'occasion des courses de véloci-
pèdes qui auront lieu à Lyon, sur la
place Bellecour, le 12 juin prochain,
un grand nombre de cyclistes stépha-
nois ont formé le projet de s'y rendre
dès le matin, en vélocipède.

Tous les velocemen de notre ville ou r
des environs qui désireraient sejoindre ;
à eux sont priés de se trouver, le di-
manche 12 juin, à 4 henres précises du
matin, sur la place Fourneyron.

Pour les victimes du Grisou. — La
mairie de Saint-Etienne vient de rece-
voir la souscription suivante pour les
familles des victimes du puits Chate-
lus :
Souscription des meiabi  ; d>.. laoueiélé

d'Enseignement et u'u'uion républi-
caine de Lens (Pas-de-Calais) 22 fr.

Le général Thomas. — Le général
Thomas, commandant la 26" division
d'infanterie à Saint-Etienne, est nom-
mé au commandement de la 13° divi-
sion, à Ghaumont, en remplacement de
M, le général Ferron, nommé ministre
de la guerre.

Le général Thomas n'était que de-
puis quelques mois à St-Etienne où il
avait été appelé en remplacement du
général Villars.

Rive-de-Gier. — L'Abattoir. — L'a-
battoir de Rive-de-Gier, dont la mise
en activité entraînera, de plein droit,
la suppression des tueries particulières,
situées dans la localité, sera ouvert au
public le 14 juillet prochain, dès 4 heu-
res du matin.

A partir de cette date, toutes les con-
traventions aux mesures de police, in-
diquées au règlement ds l'abattoir, so-
rent contrôlées par M. le commissaire
de police et les contrevenants traduits
devant les tribunaux.

St-Cham-ond. — Recensement des
chevaux et voilures. — Lés opérations
du recensement des chevaux et voitu-
res, susceptibles d'être réquisitionnés
en cas de mobilisation pour l'année
1887, ont eu lieu dans notre ville,
avant-hier et, hier sous la présidence
de M. Briand, capitaine au 19° dragons,
assisté de M. Rolland, vétérinaire de
réserve, et de M. Tèzenas, maréchal-
des-logis au 19° dragons, comme secré-
taire.

C82 chevaux ont été présentés : chose
rare il n'y a pas eu de manquants coite1

 année, et partant aucun procès-Yerb?l
n'a été dressé contre les propriétaires.

Les deux tiers des chevaux présentés
ont été reconnus aptes au service.

Saint-Galmier. — Foudroyée. —
Vendredi dernier, 3 courant, à 4 heures
du soir, la nommée Benoîte Grange,
veuve Viilemagae, âgée de soixante-un
ans, allait . chercher un peu d'herbe
avant que l'orage n'éclate et pour cola
quitta sa chaussure. A peine eût-elle
coupé son herbe et s'était-ello mise en
route pour revenir, qu'un coup de fou-
dre la tua instantanément.

Le cadavre de cette pauvre femme a
été trouvé dans un champ de tréfiles, à
une distance de trois cents mètres de
son habitation.

Lorette. — A la Mine. — Le prin-
cipal chantier de la Mine-aux-Mineurs

situé sur la route de Farnay, qui étaîi
complètement inondé depuis un moi,
a été remis en activité ce matin «»
medi. »*"

On recommence à tirer du charbon

SAONE-ET-LOIRE
Màeon. — Enseignement primaire

— Les instituteurs et institutrices titu
laires ainsi que les instituteurs et ins
titutrices adjoints qui désirent un chan
gement pour les grandes vacances d«
1887, devront adresser leur demanda
avant le 15 juin prochain à l'inspecteur
primaire de leur circonscription ru
indiqueront dans cette demande la
région où ils veulent être placés et li
revenu du poste qu'ils occupent actuel
lement.

Les instituteurs de la République ,-
M. l'inspecteur d'académie a adressé
des lettres de félioitations à :

M. Jean Varry, instituteur-adjoint
à l'école du groupe du sud au Creusot-

M
1
'
0
 Marie Ooste, institutrice-adjointe

à l'école publique des filles de la rue
St-Jean, à Mâcon ;

Et une lettre d'encouragement à
M

1
" Françoise Michaud, institutrice

publique à Brandon.
Qui se sont distingués par leur zèle

et les bons résultats de leur enseigne-
ment.

L'ordre du jour Jullien-Barodet. —
Nos députés, MM. Loranchet et Ma-
gnien, nous écrivent que, retenus hors
de la Chambre mardi, ils n'ont pu vo-
ter sur l'ordre du jour Jullien-Barodet,
mais que présents, ils eussent voté
contre un ministère qui, pour se faire
un majorité, a dû escompter par avance
l'appui de. la droiie.

Prévoyant qu'ils ne pouraient être
présents au moment du scrutin, ils
avaient chargé leur collègue de voter

, pour eux, conformément à un usage
constant.

Le vote ayant eu lieu par appel no-
minal et à la tribune, la volonté des
deux honorables députés n'a pu être
respectée.

Cercle des officiers. — On espère que
samedi prochain le cercle militaire des
officiers de Mâcon sera inauguré.
Les travaux s'avancent et tout sera

; probablement terminé pour l'époque
i annoncée. C'est au-dessus du café
i Français qu'il est établi.
I L'installation est admirablement bien

comprise surtout avec l'espace res-
treinte dont on pouvait disposer.

Un grand salon décoré par M. Bus-
. sière, et c'est tout dire, se.ryira pour
! les grandes réceptions et les réunions
J quotidiennes. Un balcon avec trois ou-

vertures de plein pied donne sur le
i quai. Deux autres fenêtres prennent le
| jour sur la place Poissonnière.

Les officiers auront donc vue sur la
Bresse, la Saône, et sur tout, le quai
sud, depuis le pont jusqu'au fond de la
promenade.

Deux autres petites salles, coquotte-
j ment disposées, serviront pour le bil—
! lard et les réunions intimes. Du côté op-

posé, il y a la bibliothèque.
C'est samedi prochain, nous le répé-

tons, qu'en est fixée l'inauguration, à
moins toutefois d'un contre ordre.

Nous sommes donc tous, habitants
de Mâcon, naturellement invités à pren-
dre notre part du concert qui sera
donné à cette occasion. On ne se lasse
jamais de la musique militaire, surtout
de celle du 134e de ligne. Aussi, som-
mes-nous «cei'lains que tout le monde
profitera de notre avis pour aller se
promener de ces côtés samedi pro-
chain.

Inspection des pharmacies. — Le
comité, chargé d'inspecter, en 1887,
les pharmacies, épiceries et drogue-
ries, les fabriques et dépôts d'eaux mi-
nérales de l'arrondissement de Mâcon
est composé ainsi qu'il suit : MM, Tho-
not, docteur-médecin, Lacroix et Per-
ron, pharmaciens, tous trois résidants
à Màcon.

Ces pharmaciens nommés ci-dessus,
n'inspecteront pas les pharmacies de
Mêcon, leur résidence, lisseront char-
gés de la visite des officines de Clialon
et ils seront remplacés ici par leurs
collègues do Charolles. MM. Billon,
pharmacien à Marcigny et Coppéré à
La Clayette.

Cette visite se fera sous la direction
de M. 'le docteur Thenot, médecin-
inspecteur de notre arrondissement.

I

plus au paysan, dit naïvement le capi- '
taine.

Voyons un pen comment il se porte. ,
L'oncle d'Auguste Cocagne, ressem- \

blait fort pau it son neveu.
C'était un homme de cinq pieds sept

pouces au moins et d'une apparence
he»cttléenne,vètu à la façon des cam-
pagnards aisés. •

Il pouvait avoir quarante-cinq ans
-et sa '.figure avait une remarquable
expression de loyauté et d'énergie.

Ce robuste paysan, présentait le type
complet de cette forte race quela nature
semble avoir fait naître dans nos pro-
vinces de l'Est pour repousser un in-
vasion.

— Eh bien, mon brave, lui demanda
le vieux dragon, âvez-vous encore le
courage de marcher avec nous?

— Ce n'est pas le courage -qui me !
manque, dit tristement le blessé.

— Non, sacrebleu! cria le capitaine,
Car vou.i avez tenu dans votre 'baraque'
comme ces gredins d'Espagnols à Sa-
ragosse. Mais si les Allemands reve-
naient, vous les avez si bien arrangés
qu'ils vous fusilleraient, et cette fois !
ce serait pour tout de bon.

— Ils m'ont tout pris, dit le paysan
d'une voix sourde?, j'aime mieux mou-
rir ici,

— Bah ! reprit Champorcau, qui
convmençait à s'attendrir, venez à St-
Dizier, l'Empereur y est, et quand il
saura comment dous frottez lés prus-
siens, il vous donnera de quoi réparer j
votre ferme.

— L'Empereur ne me rendra pas '
ma fille, murmura le blessé.

-—Votre fille, répéta Albert Boissier, I
qui écoutait avec une vivo émotion, |

cette jeune femme en robe blanche,;
qu'ils ont enlevée ?

— Parbleu! dit le capitaine entre
ses dents, > ils détestent les Français,
mais ils aiment assez les Françaises,

— Nous la leur enlèverons, . mon-
sieur, je vous le promets, dit vive-
ment le sous-lieutenant au malheureux
fermier.

— Père Jacques, dit à demi-voix le
tambour, venez nous aider à retrouver
Thérèse.

Le paysan tressaillit à ce nom.
— Mille millions de tonuerrres !

cria fout, à coup Ratibal, les voilà qui
reviennent, les Prussiens, l'officier et
la voiture.

— Quand je vous le disais, que nous
aurions une occasion de reprendre ma
cousine, dit Cocagne en tendant la
main à son oncle pour l'aider à se re-
lever.

II

— Le dragon n'avait que trop bien;
vu.

Les Prussiens revenaient, et cette
fois ils étaient assez nombreux pour
avoir facilement raison de cinq Fran-
çais, dont un enfant et un blessé.

— Les gredins que nous avons laissés;
filer ont averti les autres, dit le capi-
taine en mordant sa moustache.

— Pas de ma faute, pour sûr, mur-i
mura Cocagne, et si tout le monde .
avait fait comme moi...

— Silence dans le rang ! cria le vieil
officier qui se leva sur ses étriei\s pour;
mieux voir les dispositions de l'on-
nemi.

Le spectacle n'était pas rassurant.
La route par laquelle débouchaient

"""-' —- ! "" " SBM

les Prussiens était à trois cent pas tout
au plus, et la prairie ne présentait
aucun obstacle.

Pas un fossé, pas même un arbre ou
un buisson.

Traverser cette esplanade pour o-a-
gner la ferme, c'était s'exposer à

&
se

faire fusiller à découvert.
Remonter dans le bois n'était plus

possible, a moins d'abandonner les che-
vaux, qui n'auraient certainement na*
pu grimper sur le rocher.

La petite troupe était condamnée à
se défendre sur place.

Il y avait bien encore un autre !
moyen. '"

En un tempsde galop, les trois ca-
valiers pouvaient se mettre hors d-
portée, mais il aurait fallu sacrifier le
tambour et son oncle.

Le capitaine regardait alternative- :
ment les pauvres diable «u'il venait
de_ sauver, et les Prussiens qui arri
vaient au pas accéléré.

_— Non, décidément, grommela Ù '
vieux dragon, je ne peux pas laisser
là mes deux recrues; les Allemand
n en feraient q u'une bouchée.

Ça nous contera peut-être noti <*
peau, mais ce serait dommage de ne,.
dre le «lapin». - F ' "

S'il n'y avait que le paysan, ne du
pas, ajouta-t-il entre ses dents

Champoreau ne professait qu'un*
médiocre tendresse pour ceux qui ne
portaient pas l'uniforme.

L'oncle Lecomte faisait cependant
une flère contenance.

La tête haute, le visage enflammé !
l'oeil étincelant, il oubliait ses bles-
sures pour montrer le poing à l'enl
nemi.

Cocagne, après l'avoir aidé à se re-
mettre sur ses pieds, s'était immédia-
tement occupé à ramasser les fusils
des morts et à enlever leurs gibernes.

— Ça va être drôle, disait-il en gam-
badant, nous allons envoyer auv Prus-
siens des prunes qui viennent do Ber- j
lin.

Le capitaines charmé de cette preuve i
d'esprit pratique, admirait le gamin, ,
qui opérait, il faut le dire, avec une
prestesse et une dextérité sans égales.

— Bah! murmura-t-il en faisant un
. geste d'insouciance, le faubourien est
malin comme un singe, et le paysan n'a 
pas l'air d'avoir froid aux yeux.

On peut l'essayer.
Et il descendit de cheval «n faisant

signe à Albert Boissier de l'îmiter.
Ratibal avait deviné les intentions de

son chef, et il était déjà à pied.
— Aligne les trois chevaux, lui cria

Champoreau, et toi, petit, passe-nous.
les gibernes et les clarinettes de cinq
pieds.

Voilà ! voilà ! glapit Cocagne en imi-
tant la voix d'un garçon de café.

La manœvvre conçue par le capitaine
était très simple, et il l'avait plus d'une
fois pratiquée en Espagne contre les
guérilleros.

Il voulut suppléer par une muraille
vivante à l'absence ces retranchements
naturels que cette prairie plate ne pou-
vait pas lui offrir.

Les chevaux allaient faire office de
bastions.

Ainsi organisée, la défense était pé- ,
rilleuse, mais possible.

Les morts avaient fourni quatre fu-

sils.
C'était assez pour armer tout le môn-

1 de, puisque Ratibal venait de détacher
de sa selle sa carabine d'ordonnance.

Cocagne avait accroché aux arçons
les gibernes, qui contenaient bien une
centaine de cartouches.

Il ne s'agissait plus que de tirer vite
et juste.

Les Prussiens n'étaient guère à plus
de cent pas.

Ils n'avaient rien compris à ces pré-
paratifs, et ils marchaient sans dé-
fiance.

L'officier à cheval, la calèche et deux
soldats d'escorte étaient restés sur la
route, comme ils avaient déjà fait pen-
dant l'attaque de la ferme.

— Y sommes-nous ? demanda Cham-
poreau en appuyant son fusil sur sa
selle comme sur un créneau.

—- Quand il vous plaira, répondit le
tambour, qui se dressait sur la pointe
des pieds pour arriver à viser par-des-
sus la croupe de la jument du capi-
taine.

— Alors, feu à volonté, et tâchons de
ne pas perdre notre poudre.

Quatre coups partirent presque en
même temps, et deux hommes tombè-
rent.

— Chargez ! commanda le vieil offi-
cier avec le même calme que s'il eût
été à l'exercice.

Les Prussiens, surpris, s'étaient ar-
rêtés sur place, et ils avaient riposté
par une décharge générale ; mais leur
feu, mal. dirigé, avait porté beaucoup
trop haut.

Les balles passèrent en sifflant, et le
sous lieutenant baissa la tête par un
mouvement naturel à tous ceux qui
débutent au feu.

— Tiens! tiens! mon cher Boissier,

dit le capitaine d'un air goguenard,
vous avez donc des connaissances en
1 russe, que vous saluez ces messieurs-

Le jeune homme devint aussi rouge
quil était pâle, avant la plaisanterie du
vieux dragon.

Il cherchait une réponse, quand une
diversion inespérée le tira d'affaire.

— Tonnerre! cria Champoreau en
reculant de trois pas.

— Faites pas attention, mon capi-
taine ; cest-quo je suis trop petit, i'é-
pondit une voix sous le ventre de son
cqeval.

Cocagne, qui s'était mis à quatre
pattes, venait de lâcher sou coup juste
entre les jambes de l'officier, et il 'avait
tuo son Prussien.

. — Ça y est tout do même, dit-il d'un
air satisfait, et après avoir exprimé sa
joie, il se mita crier de son fausset le
plus aigu :

— Crapaud de Parisien ! dit le capi-
taine en riant malgré lui.
%— 'fous comme ça dans le faubourg,
mon officier, reprit sérieusement le
tambour.

Ce coup si bien réussi mit l'ennemi
en désordre.

La colonne d'attaque, qui venait de
perdre trois hommes en moins d'une
minute, se décida à battre en retraite
vers la route.

— Ça va bien ! ça va bien ! gromelait
Champoreau en frisant sa moustache, ce
qui était chez lui un signe de satisfac-
tion bien prononcé.

Quand il était mécontent, il la mor-
dait.

(A suivre.)
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ffprzé. — Sureau de bienfaisance.
Vf je président de la République

-rf
+
' d'autoriser, par un décret, la

^ation d'un bureau de bienfaisance

Jia cette commune.

Marché au® fleurs. — Comme nous
. voiis annoncé hier, a eu lieu sur la

: la
nl enade du quai sud notre premier

| Perché aux fleurs. Il ne pouvait mieux
i r- l3sir Les jardiniers fleuristes ont fait

B bonne journée, et la vente a été
faucoup plus" fructueuse qu'on ne s'y

pendant la période que durera ces
tites expositions, la vente réussira

?e,Plquefois moins bien qu'aujourd'hui,
lais c'est au bout delà campagne que

r," jardiniers fleuristes s'apercevront
!ue leur v<„-.;o a gagné.

Bien de? nâconnais qui n ont jamais
un pot de fleurs chez eux en auront

dorénavant, et nous en avons vu plus
tYun hier qui n'aurait jamais acheté
d'arbuste sans cette occasion.

Wpiiïi il Groupe loeMire
DB LA itOUTE D'HISYRIEUX

La journée d'hier a été une des mieux
remplies comme fêtes et réjouissances pu-

Monplaisir-la-Plaine paraissait avoir les
honneurs delà journée. Le soleil de prairial
avait daigné être de la fête. Ce convive a
été des mieux accueillis ; il n'était pas de

trop.
Dès midi, tous les moyens de locomotion

sont littéralement envahis par la démocratie
lyonnaise, qui se dirige sur la route d'Hey-
r'ieux, laquelle a pris ses allures des grands
jours, oriflammes, guirlandes et drapeaux
sont semés à. profusion sur les façades de-
puis la barrière d'octroi jusqu'au groupe
scolaire, qui se détache agréablement au

milieu du village, parallélogramme d'au
moins 8,000 mètres carrés. L'architecte,
If. Cumin, a tait œuvre de talent ; rien n'a
été oublié dans ce vaste bâtiment, qui fait
le plus grand honneur à son auteur.

Monplaisir possède un des plus beaux
groupes scolaires du département.

Dans la vaste cour d'honneur, une estrade
en forme de théâtre est dressée; trente fau-
teuils en velours rouge tendent leurs bras à
nos corps élus, qui y prennent place. Le
conférencier, M. Burdeau, ayant à sa gauche
M. Lagrangc, député, à, sa droite M. Gail-
leton, maire de Lyon.

La Fanfare municipale, l'Harmonie Gau-
loise, la Lyonnaise (société de gymnastique),
l'Union instrumentale du Grand-Trou, la
Lyre de Monplaisir et là section des Pom-
piers de Monplaisir, se font successivement
entendre ; le programme est scrupuleuse-
ment suivi, moins le Cïi'tnt des Yoloniaires,-
qui est remplacé par la Marseillaise, ma-
gistralement enlevée par la Fanfare muni-
cipale.

M!le Bas, lauréat du Conservatoire de Lyon,
est une artiste de talent qui a bien mérité
les applaudissements qu'on lui a prodigués
tout aussi bien que le magnifique bouquet
de roses ainsi qu'à son habile accompagna-
trice, M118 Pagne. .

Il est quatre heures et demie quand la
Lyre de Monplaisir attaqua un entraînant
pas redoublé fort applaudi.

M. Gailleton annonce alors en quelques
mots, pour remercier les organisateurs de
la fête et les artistes toujours prêts à offrir
leur concours à toutes les œuvres démocra-
tiques.
" A ce moment, trois jeunes filles en blanc
avec ècharpe de soie tricolore offrent au
maire un bouquet de roses thé avec un G en
roses rouges au milieu.

Une de ces charmantes jeunes filles adresse
au maire un charmant discours bien dit,'
bien exprimé, d&ns lequel elle dit : « Qu'il y,
a une bien grande différence entrelcs écoles
d'autrefois et celles d'aujourd'hui, le groupe
qu'on vient d'inaugurer, ajoute-t-elle, nous
promet de. l'air et de la lumière ; à qui le
devons-nous, si ce n'est à la République,
qui a pour la jeunesse des largesses dont
nous lui serons toujours reconnaissantes. »
(Applaudissements prolongés.)

Le maire répond à ce charmant petit dis-
cours par une allocution presque émue.

Le conférencier Burdeau prend alors la
parole; il donne lecture d'un télégramme que
vient de lui adresser son collègue M. Thiers,
retenu au lit par une grande maladie.

M. Burdeau énumère les nombreux sacri-
fices faits par la République; il prouve qu'à
part l'Université de Strasbourg, aucun mo-
nument pareil à nos écoles n'a été construit
êii Allemagne. La nation a fait pour l'ensei-
gnement tout ce qu'elle pouvait faire, et le
député du Rhône profite d'e cette occa-
sion pour couvrir de fleurs la tête véné-
rable de M. Gailleton, qui croit être ministre
de l'instruction publique ou l'inventeur des
groupes scolaires.

M. Gailleton s'incline humblement,

j L'orateur compare l'enseignement de
l'Empire avec celui d'aujourd'hui;' il cloue au
Pilori cle l'histoire les hommes des 16 et 24
mai; les de Cumont, Batbie- et Jules Simon
passent à tour de rôle sous sa botte radicale.

Convenons que M. Burdeau a le. talent de
se faire écouter avec attention. La guerre,
dit-il, nous a 'coûté cinq milliards, et la
paix depuis cette époque ea a coûté dix à la
France, et malgré cela, la République a
doté la France de quarante mille écoles
nouvelles.

Laïcisation et progrès ont un même sens
dans l'ordre de l'enseignement, mais il
avance qu'il reste encore quinze mille écoles
•eongréganistes qu'il faut arracher aux igno-
rantins.   - '

M- Burdeau glorifie les hommes de la
première Révolution pour leurs vertus ré-
publicaines, tels que Marast, Cambon,
^akanal, plus près de nous, dit-il, « n'ou-
Bnqns.pas non plus Delescluzo, le véritable
jype des républicains. »
„ Qu'en pensent les opportunistes, amis des
sp-mffet et autres Miribel qui ont fait
nisuler sans pitié ce grand citoyen?

M. Burdeau connaît ses auteurs, il cile
Montesquieu qui disait: «le ressort delà
«^publique, c'est la vertu ! »

Ce discours- a été d'une chaleur admirable'
a s°ulevé d'unanimes applaudissements ;

Z, |!ue, nous regrettons c'est que. M. Burdeau
ccorde si peu ses votes avec son éloquence

,1P f somme, le député du Rhône a donné
<ie lions conseils, ca coûte peu.

il regrotte la division du parti républi-
r" n; constatant cependant que l'union existe
wur eux pour combattre le cléricalisme.
iîn« Y • ^ Prévoir, il avoue sans le oiter
die. . général Boulanger a fait de grandes

ses pour régénérer l'armée française,
Ërf fuuidement il envoie son petit caillou
«ans le jardin des intransigeants, qu'il traiteu
 "npatients.

fliw groupe de jeunes gens et de jeunes
an L ennent le complimenter et lui offriran bou t de rosog

_

erav» ensuite la deuxième partie du pro-
IW» ' qui est exécutée telle que nous

iT
0
»/ annoncé hier,

com^f Ult heures quand les illuminations
E n̂Cent' et les invités passent au ré-
donf i ' 0u ceUt cinquante couverts atten-
ant leS convives.

Régales générales de l'Union naulique de Lyon

A Fontaines-sur-Saône

Aujourd'hui ont ou lieu, à Fontaines-
sur-Saône, les régates générales de
l'Union nautique de Lyon, avec le con-
cours de la Société philharmonique du
VP arrondissement qui dirige, avec un
talent universellement apprécié, M. E.
Poulet.

Un temps admirable a favorisé cette
belle fête. Les trains de chemin de fer,
les bateaux, les voitures ont regorgé
de voyageurs et le magnifique site
choisi par la Société nautique présen-
tait une animation extraordinaire. Les
fraîches toilettes portées parles fem-
mes les plus charmantes donnaient à
Cette magnifique réunion un irrésisti-
ble attrait.

Les courses ont commencé avec une
ponctualité militaire.

MM. Bernardin, vice-président de
.l'Union nautique, commissaires géné-
raux de la fête ont fait les honneurs
avec courtoisie et un tact des plus
exquis.

Le jury était composéde MM. Pasquet,
le sympathique président du Club-
Nautique ; Fayard, des régates lyon-
naises; Besagny, des régates mâcon-
naises; Bornicat, du cercle des voiliers
de Villevert-Neuville; Bouveret, de
l'Union nautique.

L'honorable M, Bouveret était prési-
dent du jury.

M. Mistral, de l'Union nautique rem-
plissait les fonctions de secrétaire.

Voici les résultats des courses :

PREMIÈRE COURSE (A). — Yoles-gigs
(Juniors). — Deux avirons do pointe et un
barreur. 2,000 mètres, un virage :

1° Espérance des Régates mâconuaises,
9 minutes 29 secondes.

8° Blanc-Bec des Régates lyonnaises,
9 minutes 45 1/2.

3* Débutant de l'Union nautique, 10 mi-
nutes 15 secondes.

Rip-Rip n'a pas pris part à la course.
2e COURSE (B) Yoles-Gigs (as). — Un ar-

meur, 2,000 mètres, un virage.
1° Manillon, des Régales Lyonnaises,

10 minutes 27.
2* Prix do l'Union nautique, 11 minutes,

5 secondes.
3° Fatigué, n'a pas pris part au con-

cours.
3" COURSE (C). — Yolès-gigs (Juniors). --

Quatre avirons do pointe et un barreur.
3,000 mètres, doux virages.

I - Gauloise, des Régales lyonnaises, 16
minutes 45.

2* Union, de V Union nautique, 16minu-
tss51.

3 p Réserve, ayant subi une. .avarie pen-
dant la course, s'est retiré avec Fataiito,
Joyeuse et Espc'rarice.

4e COURSE (D) Pagayeurs assis de Fon-
taines. — 1,000 mètres, un virage :

1° Nélusco (amateur), 2 minutes 45 ;
2° Jeanneton (amateur), 2 minutes 49;
3° Mignon (amateur), 3 minutes9 secondes;
4» Sélika.

Après cette course a eu lieu un ma-
gnifique lâcher de pigeons, qui a été,
la part des connaisseurs, l'objet des
plus 61ogieus.es appréciations. Les so-
ciétés colombophiles ont vu leurs ef-
forts persévérants récompensés par le
brillant succès qu'elles ont obtenu.

CINQUIÈME COURSE (E.). — Yoles-gigs
(Seniors). — Quatre avirons de pointe, un
karreur, 3,000 mètres, 2 virages.

1- Cinq sec, des Régates lyonnaises, 14 m.
42 secondes.

.2' Surprise do l'Union nautique, 14 m.
55 secondes.

Gauloise et Quatuor n'ont pas pris part à
la course, ainsi que Pourquoi pas? qui,
ayant touché un bois, a été éventré, ren-
versé et a dû être abandonné par son
équipe.

6- COURSE (S). — Skiffs. — 2,000 mètres.un
virage.

1° Clairon, des Régates Lyonnaises, 11 mi-
nutes 4 secondes ;

2° Coucou, des Régales Lyonnaises, 11 mi-
rU'es 13 secondes ;

3° Mécanique, des Régates Lyonnaises,
11 minutes 53 secondes.

7° COURSE (G) Yoles-Gigs, 3 rameurs de
couples sans barreur. — 2,000 mètres, un
virage :

1° Do-mi-S.ol, Régates lyonnaises,, 10 mi-
nutes 21 secondes 1/2.

2" Gaïmà, de V Union nrutique. — 10 mi-
nutes 51 secondes 1/2.

3° Turlurette, Unionnautique, 11 minutes.
Iris n'a pas pris part au concours.
8° COURSE. — Yoles-Gigs (Seniors). — 2

avirons de pointe et un barreur. ,— 2,000
mètres, un' virage.

1er « Espérance » des Régates mâconnai-
ses, 10 m. 5 secondes.

2° « Surprise » de ['Union nautique, 10
m. 50 1/2.

3e « Lagardère i> de l'Union nautique, 11
m. 15 secondes 1/2.

 *

Banquet «les Volontaire© «le
ÏO-ïl. — Le banquet a eu lieu dans un
restaurant.de Saint-Clair.

, M. Gros, inspecteur des douanes, pie-
sidait.

Beaucoup de damos y assistaient.
La fête s'est passée gaiement ; le drapeau

des légionnaires flottait, au milieu de dra-
peaux tricolores.

Au dessert, M. Gros a pris la parole et a
porté un toast à la presse do Lyon.

Un de nos eonfrères (Petit Lyonnais) a bu
à la société das Volontaires, et à M. Gros,
son président.

M. -Mourgier a bu aux daines. Quelques
toasts encore, et les chansons les plus gaies
ont terminé cette fête.

Acte «le désespoir. — Une jeune
fille, habitant la rue Grêlée a tenté dans la
nuit d'hier de se jeter dans le Rhône, par
un heureux hasard des gardiens do la paix
se trouvaient là et empêchèrent cette déses-
pérée d'accomplir son funeste projet.

Incendie. — Hier, vers trois heures,
un incendie s'est déclaré chez M. ïrevaz,
loueur de voitures. Trois chevaux ontperi
dans les flammes.

Explosion. — Une explosion s'est
produite hier dans la fabrique d'eau gazeuse
de M. Perrier, rue de Sèze, 62. M. Joseph
Drevet en a été victime. Co . malheureux a
été mortellement frappé en garnissant, un
récipient eh cuivre qui a éclate devant
lui.

Le coups de ce pauvre ouvrier, qui est
parent de M. Perrier, a été transporté à son
domicile.

'Le Suicide d'hier. — Mlle Hortense
Perron qui s'est jetée hier du quatrième
étage de la montée de la Grand-Côte sur le
ptvé, est morte dans la journée d'hier, a
l'hôpital, où elle avait été transportée.

»

l<es « Annale» Lyonnaises) »•
— 2° année, n» 24. — 5 juin 1887. — Som-
maire. — Célébrités lyonnaises, Heinrich,
biographie, par X. ; Chronique lyonnaise,
par Grantaire ; Premier baiser (sonnet) par
F, G. ; Semaine très dramatique, l'incendie
des Gélestins, par un Monsieur du Parterre;
Eternité (sonnet), par Ch. Demailly ; Les
Annales lyonnaises aux Eaux ; Le Dormeur
(fantaisie), par Léon Paliard ; L'Hôtel de
Gadagne, par le baron Raverat ; Musique,
Littérature, Beaux-Arts ; Bibliographie ; Le
Mari de ma Femme (feuilleton), par C. Mon-
torient ; Par Amour (feuilleton), par Daniel
Sivet ; Cavalcade do Montluel (sonnet), par
Jean Sarrazin ; Sport nautique ; Escrime ;
Le Menu du Dimanche ; Bulletin financier.

Gravures : Heinrich ; Berne-Bellecour ; Le
Repos.

Administration, rédaction, annonces. —
Lyon, rue de la République, 63, Lyon. —
16 pages de texte. Le numéro : 0,15 cent.

Le musée «Kuiinet à' Paris. —Les
travaux de construction du musée des reli-
gions, bâti à frais -communs par la Ville de
Paris et par l'Etat pour loger les intéres-
santes collections rapportée de l'Extrême-
Orient par notre compatriote M. Guimet,
viennent d'être terminés.

L'édifice est conçu dans lo style pseudo-
grec, depuis quelques années à la mode. Les
parties saillantes en sont un portique ionien
surmonté d'un fronton triangulaire accolé
de deux Griffons, et une rotonde, de propor-
tions énormes, s'élevant d'un étage au-des-
sus des deux façades qu'elle unit.

On s'accorde généralement à trouver que
cette conception architecturale n'est pas des
plus heureuses.

. •

Villefranche.— Foireaux chevaux.
— Lé maire de Villefranche rappelle,
que, par arrêté préfectoral du 15 sep-
tembre 1883, la ville de Villefranche a
été autorisée à créer cinq foires aux
chevaux qui se Rendront chaque an-
née, savoir : les l 6r mardi de mars,
10 juin, 8 septembre, et lo samedi
avant le 11 novembre.

Des primes s'élevant à la somme de
deux cents francs, ont été votées par le
conseil municipal, pour .la foire qui
doit se tenir sur la place Claude Ber-
nard, le vendredi 10 juin prochain.

Ces primes seront distribuées par un
jury que la municipalité désignera
ainsi qu'il suit ;

1° Cinquante francs à celui qui amè-
nera le plus grand nombre de che-
vaux ;

2° Quarante francs au propriétaire
du plus beau lot de chevaux ;

3° Vingt-cinq francs à l'éleveur qui
aura en plus grand nombre des pou-
lains et pouliches issus d'un étalon du
gouvernement dont la naissance sera
appuyée d'un certificat d'origine.

4° Vingt-cinq francs à l'éleveur qui
aura le jjluo beau pu.êilâiii ot la plus
belle pouliche de trois ans et au-des- ,
sous;

5 8 Vingt-cinq francs au propriétaire
du plus beau cheval ou de la plus belle
jument de quatre à six ans.

Le Jury commencera ses opérations
à 10 heures très précises.

—-

Pontcharra. — Arrestation. — La 2
courant, la gendarmerie de Tarare a arrêté
à'Pontcharra. le nommé Groubon (Pierre),
âgé de43 ans, sous'inculpation de vol com-
mis le même jour, de complicité avec un
nommé Jéraillon.

Groubon a été conduit à Villefranche et
écroué à la maison d'arrêt.

Audience correctionnelle du 4 juin. —
Jean-François Cortey, cafetier, à Thizy.
Banqueroute simple, 8 jours d'emprisonne-
ment.

Jean Vermare, journalier, à Tarare, vol,
6 jours.

Jean Descombes, journalier, à Beaujeu,
vol, 6 jours.

Pierre Branaart, sans profession ni domi-
cile, filouterie, 15 jours.

  <$— •—

ECHOS DES THÉÂTRES
Concerts-Beliecour. — Ce soir, Lundi

6 juin 1887, à 8 heures 1/2, grand concert.

PROGRAMME

1™ PARTIE

1. Ouverture do do Si j'étais Roi (Adam).
%. Mazurka dos Escholiers (A. Luigini).,
3. Stéphanie, gavotte (Czibulka).

, 4. Une Fête à Aranjuez, grande fantaisie
espagnole (Dcmorsscmann).

2? PARTIE

1. Ouvorture de Tout un Jour à Vienne
SuppéJ.-

'2. Télégramme, valse (Strauss).
3. Grande fantaisie sur Martha (Flotow).
4. Dernier Amour (Czardàs) (Gung'l).

: Orchestre de, la ville (60 exécutants) sous
la direction de A. Luigini, Prix d'entrée :
50 cent..

Demain grand concert. Prix d'entrée :'
0fr.5Ô. "

PETITE"GÂZETTE
M. Francisque Sarcey, dans une de ses

chroniques, parle d'un • livre dans lequel
l'auteur énumère toutes les façons dont
travaillent les escarpes et raconte' quelques-
uns de leurs meilleurs tours. II y a là une
histoire vraiment bien jolie :

« Une dame avait été invitée chez l'empe-
reur à l'un des bals masqués qu'il donna aux
Tuikrios. La dame était sujette à caution ;
l'empereur ' avait souffert qu'on l'invitât,
pour se délivrer cle ses obsessions ; mais i!

• n'avait cédé que parce que, sous le masque,
.la chose, devant moins s'ébruiter, tirerait,
moins à conséquence.

« La dame perdit à, ce bal deux boucles
d'oroilles qui étaient d'un prix inestimable.
Le hruit de la mésaventure, se répandit aus-
sitôt dans les salons. 11 y avait eu vol, cela
était évident. Au moment de quitter le bal,
comme elle arrangeait sa mantille, la dame
retrouva accrochée à la dentelle, uiie des
fameuses boucles d'oreilles. Elle la remit au
chef de la sûreté, qui était M. Claude.

« Le lendemain, M. Claude réfléchissait, à
.perle avonfure. Comment retrouver la'boù-
clu d'qroilles sans livrer à l'indiscrète curio-
sité des journaux le nom de la dame, sans
faire du scandale,'! Il était plongé dans ses
meditetions, lorsqu'on lui remit une carte
de visite sur laquelle il lut: Lecomte de X.,.,
officier.de la Légion d'honneur. Il donna
aussitôt l'ordro do faire entrer dans son ca-
binet.

« Le visiteur était un homme de haute
taille, brun, ..d'une distinction parfaite et
d'une mise absolument élégante. Il salua
M. Claude et s'assit dans un .fauteuil, le plus
tranquillement du monde.

« — Je suis, dit-il, répondant à une inter-
rogation de M. Claude, le frère de la com-
tesse ge X..., amie de l'empereur. La huit
dernière, on lui a dérobé une boucle d'o-

reilles à laquelle elle tenait doublement:
comme souvenir et comme valeur. L'empe-
reur vous ordonné de faire toutes les re-
cherches nécessaires pour la retrouver. On
vous a même donné la boucle d'oreilles que
sans doute le voleur n'a pu décrocher de la
dentelle.

« — Cela, est vrai, .dit M. Claude.
«,Et. en. même temps il la sortit de son

bureau.
« — Eh bien ! monsieur le chef de la su- j

reté, reprit le comte de X..., tl est inutile
que vous vous dérangiez davantage. — Ce
matin, ma scour a reçu sous enveloppe, avec
un billet d'excuses, là boucle d'oreilles, que
vous recherchez. La voici. Si vous voulezme
remettre celle que vous avez," je vais immé-
diatement les reporter toutes deux à ma
scour.

« M. Claude, heureux du dénouement de
cette aventure, rendit la boucle d'oreilles au
comte de X... et le reconduisit en lui expri-
mant ses regrets qu'il eût pris la peine de
passer à son bureau.

« Le prétendu comte de X... était le voleur
et M. Claude faillit perdre sa place. »

bmttrei DôpûBliBs
P»R - "!i SPECIAL DE LA < TRIBUNE >

UN VOLEUR A L'OPÉR/v-COilQUE
Paris, 5 juin.

La police a mis en état d'arresta-,
tioir un nommé Flen, surveillant des
décombres à l'Opéra-Comique, trouvé
nanti de bijoux.

LA FÊTE DES FLEURS
Paris, 5 juin.

La fête des Fleurs au bois de Bou-
logne, a pris sa revanche d'hier.

L'affluence des visiteurs était con-
sidérable.

LA SANTÉ DE GUILLAUME
Berlin, 5 juin.

L'empereur Guillaume garde la
chambre sur l'ordre des médecins,
par suite des fatigues de ces jours
derniers.

L'ANNIVERSAIRE DE GARÏBALDI
Gênes, 5 juin.

De nombreux visiteurs sont arrivés
à Caprera pour célébrer l'anniver-
saire de Garibaldi.

MESURES ALLEMANDES
Pagny-sur-Moselle, 5 juin.

. La police a donné l'ordre aux ca-
baretiers des communes dans toute
l'Alsace d'effacer les inscriptions
françaises se trouvant sur les ensei-
gnes* et de les remplacer par des ins-
criptions allemandes.

ÉLECTION LÉGISLATIVE
Vienne, 5 juin.

Voici les résultats du scrutin de

ballottage pour Javille.de Vienne.

l^.-r-MOÎSiTEIL .... 1923 voix

VALENTIN ... 698 —

PAVIOÏ ...... 467 —

Grenoble, 5 avril.

Résultats de Grenoble-ville :

Inscrits : 11,851. Votants : 5,593

MM. MONTEIL 2118 voix"

VALENTIN. ... 2517 —

PAVIOT 681 —

Grenoble, 5 avril 11 h. 55 soir.

Résultats connus, 26 cantons :

électeurs inscrits 93,113 votants :

43026:

MM. Monteîl 13,172; Valentin

21,025; Paviot 7,738.
 —at&x—

LE GBâlO PRIX DE PARIS
Paris, 5 juin.

« ïénébreuse », pris à 14/1, favori,
à M Aumont, a gagné le grand
prix.

La foule était immense.
La recette dépasse 300,000 francs.
L'jibsciiçe de: M. Grévy a été très

comnentée.
FIN DES DÉPÊCHES DE NUIT

33 r B 3SL. X «3 «3- 3B*. J£&- &* E-3E 3C 3E

; L'ANCIENNE PLACE DES CELEST1NS
Te est le titre de l'ouvrage que MM. Di-

zain et Richard, libraires, rue Saint-Pierre,
20, viennent de faire paraître et qui rappel-
lerai tous les Lyonnais de délicieux souve-,
uirSJ

L'Eutour, un de nos compatriotes, M. Ar-
mait Victorin, aujourd'hui artiste au Théâ-
tre du Palais-Royal, a retrouvé, dans un
styki simple et rapide, les joyeux échos de
l'ancienne place des Célestins, avec ses nom-
breux cafés-chantants : le café d'Apollon, le
café de Paris, le Messager des Dieux, le café
de li Comédie, le café Borthoux, le restau-
rantPoble, etc.

Lé artistes de l'ancienne troupe : la
joyeuse Mathilde, Eugène et Paul P.ondois,
Millier, Tony Seiglet, Larny, Edouard Laty,
etc., etc., et leurs directeurs : Delestang,
Carjier, Raphaël Félix, D'Herblay, .retrou-
vent leur place dans cet ouvrage , ou per-
sonne n'ect oublié. Le père Clerc, le père
Sanloc, Cëlicourt, Dupré, Jérôme Coton ont
fourni à l'auteur des anecdotes très intéres-
santes que lo lecteur lira avec lo plus grand
plaisir, comme aussi l'affiche abracadabrante
de Rossignol-Rollin. -,

Un vaudevilliste parisien, M. Hippolyto.
Raymond, qui a été aussi Lyonnais dans
son temps, a écrit la préface de ce volume
dédié, à M. llalanzier, qui fui, comme on Je
sait, directeur des Théâtres cle Lyon.

Cet ouvrage, imprimé sur papier de Ho.l-
Jande et illustré d'uno superbe gravure , i
1 eau-forte, de M. Duniont, n'a été tire qu,a
500 exemplaires qui éertainement vont ôtro
rapidement jépuisés.

mmmmmm DIVERSES
" — J

Chambre syndicale des verriers. —
Monsieur l'acïministrateur du journal « La

fnbune, » nous vous prions de vouloir Dion
insérer la note suivante, dans votre journal.

La chambre syndicale des verriers réunis
do Lyon â décider de faire connaître à l'opi-
nion publique l'odieuse conduite du sieur

Klein, directeur de la verrerie cle M. Mesmer,
nous voulons seulement citer quelques dé-
tails ignobles et outrageants commis par lui
sur la personne d'un de nos collègues de -la-
dite maison qui avait simplement refusé do
faire un article avec de mauvais outils qui
l'aurait forcé de faire un mauvais travail à
son patron, voilà! le grand délit, ce monsieur
ne se souvient donc plqs qn'il a perdu le I
courage dé travailler en échange du ton iugrat
do commandeur.

Nous demandons cle quel droit il peut se
permettre d'insulter d'une façon si indigne et
bousculer en vraie garde-ehiourme un des
nôtres, cela nons ramène un instant au temps
du servage.

Nous voudrions bien voir que M. Mesmer
emploie sur lui les mômes moyens, s'il aurait
assez de sang dans les veines 'pour se laisser
bafouer ainsi : c'est ce dont nous doutons.

Allons, allons 1 sieur Klein, nous ne vous
permettrons jamais cela, cessez ces vilenies si
vous ne voulez pae subir lo sort d'un de vos
collègues.

Syndicat ouvrier des tisseurs. — Devant
'impuissance de toutes les précédentes orga-
lisatiSns faites jusqu'à ee jour pour amélio-
*er la situation de notre corporatton, nous vous
iéclarons que seul le syndicat ouvrier, par son
ndépendance des syndicats patronaux et l'in-
lépendance des ouvrières et ouvriers peut
imener un changement avantageux.

Mais, pouf arriver à notre but, il faut nous
seconder on rentrant en masse dans les rangs
le la chambre syndicale exclusivement ou-
vrière peur concentrer toutes nos forces, et
aous pourrons marcher en avant.

Le syndicat ouvrier des tisseurs s'étant fé-
léré avec nos collègues du tissage mécanique,
JOUS pourrons nous appuyer mutuellement
oour tout ce qui nous concerne. Nous faisons
ionc un énergique appel aux retardataires qui
meuvent se faire inscrire tous les jours, do
i heures à 10 heures du soir. Doux syndics
«ont de permanence pour donner tous les ren-
seignements. Nous rappelons aux chefs d'ate-
iers que nous recevons les cartes gratuite-
ment.

Menuiserie. — Tous les adhérents à la
îhambre syndicale sont invités une dernière
'ois à la réunion do mercredi 8 juin courant, à
l heures du soir, avenue de Saxe, 134. Les
xdhérents en retard de cotisations de plus d'un
m seront poursuivis conformément à la loi
sur les syndicats. Il en est de môme pour les
léienteurs de tarifs et de. sommes dues au
syndicat.

CHRONIQUE DU TRAVAIL

DEMANDES D'EMPLOIS

UI» correcte ui*, ancien élève de
la Martinière, ex-prote d'imprime-
rie, connaissant le grec et le latin
et uile langue vivante (anglais) de-
mande place stable. S'adresser à M. Y...,
imprimerie Nouvelle, 52, rue Perran- -
dière.

Un bon comptable demande emploi aux
écritures. S'adresser au bureau du journal.

— Un jeune homme, 2t3 ans, bonne instruc-
tion, ayant servi, désire un emploi de garçon
de peine «bonnes références.» Ecrire rue
tfervïent, 51, à M, Antoine Dumas.

Une jeune fille, 17 ans, au courant du
commerce, désire un emplois, s'adresser au
concierge, rue Robert, 17.

— Homme marié, instruit, belle écriture,
pouvant fournir caution, désire emploi.

Ecrire au bureau du journal.
— Des courtiers pour^eafés, affaires suivies,

bonne commission. Écrire poste restante
Bellecour aux initiales P. S. timbre pour
réponse.

— Jeune homme, 22 ans, demande place
homme do peine. A. Z. I., poste restante, Ter
reaux..

OFFRES D'EMPLOIS

On demande des apprenties racommodeuse
de tulle, chez Mnl« Oziol, rue.Belfort, 43 (Croix-
Rousse.

. — Une ouvrière lingère, rue Clos-Suiphon,
n- 36, angle de la rue Paul-Bert, chez Mm8
Guiehon, au 1«.

— On demande des ouvrières pour le per-
lage et la passementerie à l'atelier rue Rozier,
n° i, au 4a.

— On demande de bons ouvriers cordonniers
chez M. Clerc, cours Morand, 23.

— On demande une apprentie couturière,
s'adresser 26-28, rue Troûchet, au concierge.

— On demande une bonne ouvrière gantière
pour la machine Brosser et les our lets, s'adre-
ser rue Rabelais , 70.

Bue Finies fie la Suii
Nos prévisions se confirment pleinement.

Nous hésitons à prédire le cours de 81 fr. 50
pour le 3 0/0, en liquidation du 31 mai, et le
cours de 82 a été dépassé.

Nous avons trop bien préparé nos lecteurs
à ce mouvement de hausse, nous leur avons
trop cïe fois répété qu'il était commandé- par
les circonstances, qu'il était désiré par la
haute banque et le monde des affaires, pour
ne pas nous féliciter de notre campagne.

L'avènement du ministère Rouvier, met-
tant fin il l'état d'incertitude que nous tra-
versions, ne pouvait faire autrement que
d'être salué par une avance sensible des J
cours. '<

11 n'est psis douteux, maintenant, que
nous a\ons devant nous une période de
calme assez longue. Les cours atteints vont
se consolider, et une campagne nouvelle
d'affaires ne peut manquer cle se poursuivre
rationnellement.

Nos lectcnrs ont encore présent à la mé-
moire la campagne de l'année dernière qui
a débuté à peu près a cette même époque,
et s'est prolongée jnsqu'en janvier dernier,
ou elle n'a été interrompue que par les ma-
lencontreux bruits cle complications exté-
rieures, aujourd'hui absolument éloignées.

Pendant cette période : Fonds d'Etat fran-
çais et étrangers, 3 0/0, Italien, Extérieur,
etc., ont progressé très largement, entraî-
, ant à leur suite les valeurs industrielles,
chemins français ot étrangers,, et môme les .
institutions cle crédits restées très abandon-
nées depuis Je krackelo 1882.

Aujourd'hui, nous reprenons la plupart
des valeurs aux cours où «lies sont restées
à la suite de la crise de janvier. Nous les
reprenons dans les conditions très favora-
bles .d'abondance de, capitaux, de bon mar-
ché de report qui, en sont la conséquence.
Nous avons devant nous plusieurs mois as-
surés do calme, de tranquillité à l'intérieur.
Est-il donc trop optimiste clo prévoir une
campagne de hausse soutenue?

Nous ne le supposons pas et nous conseil-
lons a nos lecteurs de prendre position d'a-
cheteur soit ferme, soit â prime.

Ils ont dovant.eux la campagne soutenue
dont nous parlions la semaine dernière : nos
rentes françaises, l'ltalion,rj'Extérieure, le
Russe oui eiî perspective plusieurs points ;à
gagner : acheteurs fermes et acheteurs '.à.
prime doubleront, tripleront le capital
engagé.

Ce sont les fonds d'Etat surtout qui pré-
sentent la plus grande marge de hausse :
depuis un mois, le 3 % a gagné 2 fr., l'Ita-
lien autant, l'Extérieure Espagnole 3 fr.
Nous avons engagé à se porter sur ces divers
fonds,.et les bénéfices réalisés sont impor-
tants. .

Nous croyons devoir signaler aujourd'hui
à nos lecteurs les Fonds russes comme sus-
ceptibles d'acquérir une plus value considé-
rable, et cela d'autant plus' promptement
que l'opération d'unification cle la Dette
Russe dont nous avons déjà parlé est plus
prochaine.

Au nombre do fonds russes, l'emprunt

18804 0/0, qui se cote aujourd'hui aux envi-
rons de 84; nous paraît tout spécialement
destiné à acquérir une plus-value .rapide.
Nous ne savons pas en.core comment se fera
la convention, mais' si nous Comparons la
4 0/0 Russe 1880 au 4.0/0 Autrichien, ,au
4 34 0/0 Italien, nous trouvons qu'il devrait
se coter au-dessus de 90 fr. et nous ne sup-
posons pas qu'il puisse tarder beaucoup h sa
rapprocher de ce chiffre : il y a. une, hausse
de 6 francs au moins en perspective.

En profitant des facilités du marché, on
peut, avec une conversion de 500 fr. par
1000 fr. de rente, de 1,000 fr. par. 2.000 fr.
le rente, acheter du .4 0/0 .'Russe, qui, par
suite d'une plus-value de 4 ou 6 fr., dén-
iera 1000 ou 1500 fr. pour 500 fr. employés,
>000 ou 3000 fr. pour 1000 fr.

Ce sont des bénéfices trop importants,
îous pourrions presque dire trop assurés,
iarce qu'ils n'attirent pas l'attention de nos
ecteurs, et nous croyons devoir les enga-
ger fermement à acheter du 4 0/0 Russe
'880.

Si nous indiquons de préférence lo Russe
880, c'est que nous croyons' que "ce forid
iera choisi comme type de l'unification et
lue certains prétendent qu'il doit se rap-
irocher du .pair.

Sans aller aussi loin, nous ne serions pas
itonnés qu'il atteint ou dépassât le cours
le 90 fr. que nous venons d'indiquer ; il y
.urait avantage à arbitrer les autres titres
les emprunts Russes contre la Russe "1880,
lont la plus-value paraît devoir être la plus
importante.

Il nous paraît inutile de nous étendre sur
a situation économique et financière de
'Empire Russe : elle est aujourd'hui trop
îonnue et trop appréciée , pour que la com-
laraison avec certaines puissances étran-
gères ne soit pas en leur faveur r disons
miquomont que le projet d'unification est
îtàbli par les banquiers les" plus puissants
le Paris et de Berlin, et que

1
 ce projet doit

Drochainement voir le jour, ce qui explique
es nombreuses négociations remarquées su,r
se fond dans ces derniers jours'.' ' •

Il y a en France une grande quantité de
itres de fonds russes de divers emprunt»
m les reportant sur l'emprunt de 1880,%
j'assure à' notre avis un bénéfice important
ît en trouvera encore un "grand "avantage
ors de la conversion.

L'arbitrage de l'Italien a prés de 100 fr.
le l'Extérieur à 68, et de l'Autriehien"à '90,
même de notre 4 1 /2 0/0 Sur lequel le marché
sst assez étroit contre du ; Russe, 1880 est
tout indiqué : de mênteque nous avons ohau»
lement recommandé ces valeurs, il y a un
moi à peine, de même nous recommandons
e Russe 1880, qui doit procurer avant un
nois les bénéfices énormes dont nous venons
le parler.

La hausse sera d'autant plus facilitée que
aous voyons le marché se développer rapi-
lement à Paris, Berlin, Londres et Saint-
Pétersbourg ot prendre une extention des-
tinée à favoriser la grosse opération d'uni-
fication dont nous venons de parler.

Nous avons déjà constaté l'important mou-
vement de hausse du 3' 0/0 S resté vendredi
lernier à 81 25, nous le retrouvons aujour-
d'hui à 82 20, soit avec près de 1 ' fr. de
hausse. On voit combien nous avions raison
d'insister sur les achats, soit ferme, soit à
prime.

L'amortissable reste à 81 40 et le 4 l/2; a
108 97 chacune, en avance sensible sur les
cours cle la semaine dernière.

L'Italien est passé cle 98 85 lasemaine der-
nière, à 99 70 ; il a même coté, le pair.

Hausse de 1 fr. 50 sur l'Extérieur à 68 JJ/9:
c'est un mouvement que nous avions an-
noncé et fermement recommandé: les achats
depriua.es sur cette valeur ont donné un bé-
néfice énorme en mai : c'est cinq fois la
montant de la prime que certains acheteurs
ont encaissé ni plus ni moins.

Le turc a continué son mouvemeut et
finit 14 90, Egypte, 381, en avance de 6 fr.'

Le marché des fonds Russes, sur lequel
nous- venons de nous étendre prend son
développement à la bourse de Paris, Lon-
dres et Berlin ont un marché fort actif sur
ces fonds ; l'Emprunt 1880 reste fc '84'' 20' /de-
mandé. La semaine prochaine nous aurons
h constater certainement une avancer fort
importante, nos lecteurs feront donc bien cle
mettre à profit les cours actuels. Nous
sommes les premiers, croyons-nous, à insis-
ter sur les avantages de l'opération d'uni-
fication, nous serions très heureux que', nos
indications portent les mêmes fruits que
celles sur l'italien, l'Extérieur est le 3 0/0
français.

Les Chemius sont un peu meilleurs: le
marché n'est pas encore très ardent sur ces
valeurs, mais nous sommes convaincus qu'à
la faveur de la hausse, il y aura, sur ces
excellentes valeurs, de bonnes opérations à
faire, et nous en entretiendrons nos lecteurs
en temps utiles Les cours sont sans, grahdg
changements.

Sur les Sociétés de crédit, on- doit signaler
une certaine amélioration : le Foncier est à
1,385, le Crédit lyonnais à 567, la Banquettes
Pays-Autrichiens à 475, seule, la Banque
ottomane est sans variation à 510.

Le Suez est meilleur ,a 2,045, , gagnait
20 franes. pour. pour la semaine, et le Pa-
nama reste à 400. On connaît notre opinion
sur cette valeur : il faut mettre, à profit les
cours actuels

BONS DE LA PRESSE
L'Agence V. FOUHNIER, 14 rue Confort,

Lyon, met à la disposition de sa clientèle
des Bons de la Pi-esse remboursables
à 31 francs au minimum. Eu outre, ces bons
participerront, â partir du 15 juin 1887, à
75 tirages comportant 24,500 lots de cent
francs à cent mille francs, représentant
ensemble 5,250,000 francs.

Prix cle vente, jusqu'à nouvel avis, 23 fr.
par Bon pris au bureau.

24 francs par Bon, franco, par corres-
pondance.

%nte T. FOIMM, U, rue Confort, WON

LEUCORRHÉE <"-!.)
SlrMor ŝeU6£Ptoa entame et rapide par l'emploi d«
l'Mixir de Roblnla, de Vlïlsroto. Prîi • 4 > _,
Lyon, PU^UVOCAT, 41 , r. Ferrandièr» et toutes pharmacie*

iÂISOH D'ACCOUG^JEJENf
M»; FOIMUST, 141, avenue de Saœe,

S,ag.°;fe,mme dc lr, 'Classo, élève de la FaeuluÉ
de Médecine de Lyon.

Tiout de» Penisionnaire»

' : ' —~r™—-—"  ' ,—

RENSEIGNEMENTS COMMERCIAUX
— *—  , i

Céréales. .— La situation n'a guère varié
sur les marchés français depuis la semaine
dernière à Toulouse on fait f

Blés fins. ~ 22 35 à 23 '60 les 80 kil.nets -
mitadms fins 20 60 à.21 60 les 80 -k.il. nets :
avoines 8 85 ; orge 9 60 ; maïs 10. 85  fa-
rine fleur 47 50 ; farine. mînot 45 50 les- 122
Kil. ; oO c. de faveur sur les blés.

A Vesoul (Haute-Saône), marché ordi-
naire, prix bien tenus pour les blés et les
seigles, avomo faihle, autres grains sans va-
riation, s
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Farines. — Vente facile au prix de la
«pte. Blé 27 à 28 ; seigle 17 ; avoine 13 50 à
14 : orge brasserie* 16 ; orge mouture 14;
farinés 1"» 50 50 a 51 les 125 kil. ; son 10
à 10 50 ; paille 3 50 ; foin 6 à 6 50. L'état
général des réceltes en terre est satisfai-
sant, mais on désire le beau temps.

A Cavaillon, à cause des fêtes de la Pen-
tecôte notr'e marché, a été nul et sans tran-
saction : on a fait quelques échantillons blé
tuzelle de pays dans les prix de 47 les 160 k.
ainsi que quelques affaires de tuzelle Oran
colon, dans les prix de 26 fr. les 100 kil. sur
vagon Marseille, garaeti 123 kil. poids réel.

Farines. — Très fermes : blé tuzelle 46 à
47 ; blé seysette 45 ; seigle aubaine 38 à 39
les 160 kil. ; avoine 16 ; orge brasserie 15 ;
orge mouture 14; maïs 13; sarrasin 17 les
100 kil. ; farines de cylindre, 48; farines
gruau extra 45 ; farines tuzelle 45 à 46 ; fa-
rines minot super. 43 ; farines NP 43 les 122
kil. 1/2 ; pain blanc 40 cent, le kil. ; pain de
ménage 30 cent, le kil. ; son blanc 13 50 à
14 ; fleurage rouge 10 à 11 ; recoupe 11 à 12;
paille,4 a 4 50; foin nouveau 7; luzerne
nouvelle C les 100 kil.

A Semur, depuis longtemps, le mauvais
temps se fait sentir dans nos pays et on a
mauvais augure sur la prochain» récolte.
Blé, 10.0 kilog. 28 ; seigle, 14 à 15 ; orge, 14
à 15 ; avoine, .14 50. ; farines de blé, 48 à 53
francs les 125 kilog,; remoulages, 11 à 12 les
100 kilog. ; recoup«ttes. 10 à. 11 francs les
1 ClA Irilr» — . riîlin 3Fi rv 1Â ltll(->.C.

mmmmÊmmmmimmmimmmmmÊmmmmimm

La foire d'hier a été assez importante. Il
s'est traité quelques affaires et le peu de
blé qui restait en culture a été vendu avec
une hausse assez importante. Quant aux
avoines, il n'y a pas eu d'échantillons de
préseniés.

A Lille, le temps est beau et doux depuis
quelques jours. Nos récoltes sont en amé-
lioration et pourront donner un bon résul-
tat, s'il ne survient rien de contraire ; mais
elles seront retardées d'une quinzaine au
moins et ne sortiront pas tout à fait in-
demnes des plaintes qui ont si longtemps
prévalu,

Blés de pays. —Marchés toujours près-,
que nuls. Les affaires ont présenté moins
d'activité cette huitaine de fêtes, mais les
prix se sont bien maintenus de 26 à 27 fr.
le quintal pour bons blés de mouture ; soi—
gleux et inférieurs, 24 à 25 fr.

Blés exotiques.— Nous avons quelques ar-
rivages, d'autres sont attendus. Néanmoins,
les détenteurs font bonne contenance et
maintiennent" pleinement les prix de la se-
maine dernière ou les relèvent en quelques
cas. On cote les Australie disponibles ou iuin,
27 50 à 27 75; Califûrriie'e-t Redwjnter, 26 75
à 27 ; Orégon, 26 50 à 26 75 ; Bombay Club 1,
26 25 à 26 50 et Plata, 25 75 à 26. Le tout
acquitté bord ou wagon Dunkerque.

Farines. — Même positionque la semaine
dèrhièrô de 35 50 à 37 suivant marques et
système de mouture.

Grains grossiers. — Le seigle est plus

calme. Les autres articles de cette catégorie
restent aux cotations de mercredi dernier.

A Cette notre marché des blés demeure
dans la même situation. Nons nous berne-
rons done à coter nos cours pour nos exis-
tences disponibles qui sont très fermes et
en voie de hausse. On s'entretient assez d'af-
faires à livrer sur la prochaine récolte prin-
cipalement en provenances d'Algérie,' mais
encore sans succès, à cause des prix 'élevés
que prétendent les vendeurs.

Irka Berdianska supérieur 27 50 ; Irka
Berdianska courant 27 ; Californie blanc su-
périeur 28 ; Redwinter n» 2 27 50; Tuzelle
Oran supérieuxe 28 50 ; Tuzelle Oran ordi-
naire 27 50.

Axoines. — En voie de baisse. Nos déten-
teurs maintiennent néanmoins leurs prix
pour le disponible ; mais ne vendent pour
ainsi dire rien. Oran 16 ; Espagne 10 50 ;
Pays 18.

Maïs. — Danube 13 ; Cinquantini 13 50 ;
aux 0/0 kil. gare Cette, logés.
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Théâtre _»_ Célesliœs. -. Burwtuj ? h.
3/4 : rideau a 8 h. 1/4.— Joséphine vendue
par ses sœurs, opéra bouffe en trois actes,
musique de Victor Roger. — Une drôle de
visite, comédie en un acte.

se-, utt .-•M-.*,* . msmmmm ,*',__s

; Kiosque de Belleeour. — Direction
A. Luigini. —Tous les soirs, concert. Mardi
et vendredi, l franc. Les autres jours,
60 centimes.

Casino des Arts, me de la République,
a» 81. — Tes» le* soirs sp_«i;&_ie mmeti.

r-' Folies-Berger. — Le djjoutaaiie, b*l de
sept heure* à minuit; le* diman-li--, de
deux hearet à &bc heures, et les .mardi» et
jeudis, do sept à ou_e heures, patinags avea
.rohestre.

Ïhéâtra-Ctaîgjaol (passage de l'Argue).
— Tous le* soir», spectacle terminé par une
parodie.

Gofioert le Progrès (182, rue GaribaMi).
— K&medis, dimananeg et jeudis, à sept
heures et demie, eoneert varié. — Entrée
libre.

Théâtre Guignol da la Ctailiotièr«,
— Brasserie BeiiardPn, cours ôambetta, 2_ i
— Tous les soirs, & huit heures, sp.at&ak»
varié,

Cavosra des Oèieatiïj» (Théâtre '^ >~
*;;_!/. — lOttjj les il...jûi.Ueh«« ,4 tâieK, $<_.<!,.«
,--ojf>résent«iion'.

-hôâtr© <S--tug_.o1 gig<* Peî**'to--e»m$i«), i
— ïous les soirs stp»oU.<i«* *&në

"Panorama de Hôisc'Jaoflea. - Msù-l* t
ton;-: les jours.

Théâtre Joli. Speotauie toai* iea joam. ;
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BULLETIN DU 3 JUIN _____
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LA COArlTISSSE B1ANCH1

XIX

LA MORT D'UN HÉROS

M. 'd'Aubetèyre, dès que Gilbert fut
en tat de monter à cheval, alla donc
tr0_f'è- Sully et lui raconta en détail
Fenlêvement de Lusignac, en lui de-
mandant de lui fournir les moyens de
quitter Paris. Le ministre, qui s'inté-
ressait fort, on le sait, à Gilbert, et qui
d'ailleurs n'était pas fâché de jouer un
bon tour à la coterie de d'Epernon,
chargea le comte d'Aubetèyre d'une
prétendue mission dans son gouver-
nement du Poitou, et lui remit unlais-
sez-passer en règle, scellé du grand .
seeau, où Lusignac était mentionné
comme écuyer et Tlrechappe comme :
laquais. h

i

Un matin du mois de juillet 1610, la
petite troupe se mit en route. Le comte
d'Aubetèyre marchait en tête, avec sa
fille, Jehdaël et David Arnaud ; Lusi-
gnac et Gaspard venaient ensuite; en-
fin, Tirechappe et Nicole fermaient la
marche.

On arriva à la barrière Saint-Jacques;
M. d'Aubetèyre exiba son laissez-passer
déclara que ses gens le suivaient, et
sortit sans difficulté. lien fut de même
pour Lusignac et Gaspard. Mais au mo-
ment où Claude atteignait la barrière
à son tour, un incident se produisit
dont les conséquences furent graves.

L'aventurier chevauchait en causant
avec Nicole, quand il aperçut sur la
route une femme jeune et d'une grande
beauté, les vêtements déchirés et en
désordre , ses longs cheveux noirs
épars . sur ses épaules, qui se tenait
accroUpie au bord du fossé.
. Elle comptait et recomptait sur ses
doigts, promenait autour d'elle des
yeux égarés. Il ne semblait pas qu'elle
eût confiance cle sa demi-audité. Par-
fois, un léger frisson agitait convulsi-
vement ses épaules d'un galbe admi-
rable, hâléès par les baisers du soleil.

Tout à coup Nicole poussa un cri.
Elle venait de reconnaître dans la' folle
sa sœur, la veuve de maître le Hardy,
le fourbisseur de la rue de la Ferron-
nerie.

— Gervaise! c'est toi, ma pauvre
sœur!... toi que je retrouve ainsi !
s'écria "douloureusement Nicole.

Gervaise regarda machinalement au-
tour d'elle, fixa sur Nicole des yeux
insensés, et se reprenant à compter
sur ses doigts, sans avoir conscience
de ce qui se passait autour d'elle :

a — Un, deux, trois, quatre, tous
e morts, murmura-t-elle d'une voix mo-
a notome ©t sourde; dors, mon Sfmplice
- bien-aimé, dors, je t'ai vengé J II est

mort, l'assassin !
a Claude et Nicole étaient descendu de

cheval et s'empressaient autourjde Ger-
; vaiso, toujours inconsciente. Un bruit
r d'acier froissé fit retourner la (tête au
t bravo : sur le seuil du corps de garde,
a près de la porte Saint-Jacques, jl aper-
- çut l'officier qui avait commande l'at-
3 taque de l'hôtel de Lusignac et nui ve-
t nait de reconnaître Claude. Du doi^t

il le désignait à ses soldats, qùlsaisis-
t saient leurs armes et s'apprêtaient à
i barrer la route.
3 — Pas une minute à perdre ' dit ra-
L pidement Tirechappe à Nicole Montez
s a cheval !

t - Mais, ma sœur, fit la jeune ''cham-
brière tout en larmes, je ne puis l'a-

5 bandonner ainsi. ;

5 - Soyez tranquille, je m'en charge.
> Et, prenant Gervaise par le bras il
• 1 obligea a se lever, puis il sauta' en
 seile,et, se courbant vers la foli» la
 saisit par la taille, l'enleva cle terre

et la plaça devantlui en la maintenant
d une main sur le col de sa monture

Nicole était déjà à cheval °
muie

'
— Partez! lui cria Claude avec im-

patience ; mais partez donc ?

Et comme Nicole hésitait, Tirechappe
dégaina son poignard et en enfonça
trois pouces dans la croupe du cheval
de sa compagne de voyage.

_ L'animal poussa un hénissement fu-
rieux, bondit en avant, renversa un
garde qui voulait l'arrêter, a'___ra__a
sous la voûte _ de la porte, franchit le

J pont-levis et disparut comme.un éclair.

Tirechappe s'apprêtait à suivre le
même chemin. Mais tout le poste était
sorti du corps-de garde : dix mousquets
couchaient en joue l'aventurier.

— Place ! vous autres, ou gare les
coups ! cria-t-il en prenant là bride
entre ses dents et en tirant son épée,

Une forte détonation éclatât ; les dix
soldats venaient de faire feu en même
temps, sur l'ordre de l'officier.

Claude ressentit au bras droit un dou-
leur tellement vive qu'il lâcha son
épée ; en même temps, la folle, qu'il
tenait de la main gauche, eut un tres-
saillement, poussa un -long soupir et.
glissa à terre, Gervaise avait cessé de
souffrir en cessant de vivre. Une balle
lui avait traversé la poitrine de part en
part; une autre balle avait cassé un
bras de Tirechappe, dont le cheval, .
criblé par la mousqueterie, s'abattit
immédiatement.

Le cavalier essaya de dégager sa
jaaibe gauche, écrasée sous le corps de
l'animal, et n'y put parvenir. Alors, un
soldat s'approcha de lui pour le faire

" prisonnier.
Tirechappe, du seul bras dont il put

se servir, tira un pistolet des jontes de
sa selle et fit feu. Le soldat tomba. Mais
au même instant, trois balles clouèrent
l'aventurier sur le sol.

Une écume rougeâtre frangea le bord
de ses lèvres ; sa tête tomba lourde-
ment surle cadavre de Gervaise, qu'il
avait voulu sauver.

Il murmura faiblement : Gilbert,
adieu ! » ses yeux se voilèrent, sa main
vaillante se crispa, un faible souffle
sortit de sa bouche, son cœur cessa de
battre.

Claude Tirechappe, le chef des Com-
pagnons de la Flamberge, l'héroïque
bravo, était mort, mort en soldat.
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Quelques jours après les événements
que nous venons de raconter, une pe-
tite troupe de cavaliers entrait dans
Saumur par lo faubourg de Nantilly.

En tête marchaient. M. d'Aubetèyre ,
et Jehdaël avec le médecin David Ar-
naud.

Derrière eux venaient Blanche et
Gilbert, à peine remis de ses blessures,:
enfin, formant l'arrière-garde, avec
quelques serviteurs armés, Gaspard et
Nicole.

Gilbert était trop pâle, et son visage
témoignait de ses récentes souffrances.
Une transformation remarquable s'é-
tait opérée dans sa physionomie : pen-
dant sa captivité, ses traits amaigris
s'étaient singulièrement accentués \ sa
barbe, que jusque-là, contrairement à
la mode du temps, il uvait toujours
portée très courte, aVait crû et s'al-
longeait maintenant en pointe. Un cer-
tain air grave et austère était répandu
sur toute sa personne.

Saumur était alors comme la capi-
tale des réformés de France. La Ro-
chelle, Montauban et Navarreins
étaient des places solides. Mais, outre
que Saumur, avec ses fortes murailles
et son -château, était parfaitement ca-
pable de faire une bonne défense, cette
ville avait un précieux avantage : elle
gardait aux protestants le passage do
la Loire et permettait à ceux du Nord

1- de rejoindre leurs frères du Midi dans
ie leurs places de sûreté. Enfin, elle avait

pour gouverneur M. du Plessis-Mor-
nny, celui que les catholiques appe-
laient le pape des huguenots et qu»;
depuis l'abjuration d'Henri ÏV, le parti \,9

 protestant reconnaissait pour son chef,
rôle dont il était digne par ses grands

(s talents politiques et militaires, par son 1
,_ immense savoir et par son dévouenicQt <
s à la religion réformée.

Ce grand homme avait institué a .
e Saumur une Académie qui rivalisa»
_ avec les Universités d'Allemagne, «8 i.

Flandre et d'Italie, et dont les chaires
ft étaient occupées par les plus illustres ;
,: savants et les plus célèbres écrivai»3 f,

c de la Réforme. I
t Par cette Académie et par les deux

collèges qui lui étaient annexés, l«n

3 pour les protestants, l'autre pour if
. catholiques, Saumur était alors êtres»

_ pendant quelques années une dos fui®.
. d'Europe où les lettres" et les science»

3 jetaient le plus vif éclat. j
x Un jour, cette flamme d'intollige»*
X s'éteignit. Un jésuite haineux aï»1

3 persuadé à un roi despote et à uû«
. vieille pécheresse devenue dévote q^
. Dieu pardonnerait leurs fredaines, si> ;
[ jetaient, par la révocation l'édit <^

Nantes, quelques milliers de V?0t%
. tants dans le désespoir et la misère 0
 rexiL

. En amenant Gilbert dans cette W6'
Jehdaël n'avait pas seulement pour »u

de le soustraire aux dangers qui »ie'
naçaient le jeune homme a Paris ;

 :
t

avait conçu un projet plus vaste.

(À suivre-)
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